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   Les deux navires qui pénétraient en même temps dans le port de Massilia n’auraient pu être plus différents. Le premier était une galère de guerre à trois rangs de nage. Debout sur le pont,  une cinquantaine de légionnaires plaisantaient joyeusement. Doigt tendu, les anciens décrivaient aux plus jeunes la citadelle qu’ils apercevaient et les plaisirs raffinés qu’elle allait leur offrir après tant d’années passées en Palestine.
 
   À l’avant du bateau, un officier supérieur, son casque à la main, conversait avec son aquilifer[1] dont la cuirasse de cuir s’ornait d’un aigle aux ailes déployées serrant des foudres dans ses griffes. Tous deux ne perdaient rien de la manœuvre.
 
   L’officier était un tribun laticlave reconnaissable à la bande pourpre sur sa tunique et sur son manteau. Sous sa cuirasse l’aquilifer affichait une puissante musculature qui trahissait l’ancien gladiateur. 
 
   Bien qu’ayant tous deux la trentaine passée, ils ne se ressemblaient guère. Le tribun, avec ses cheveux noirs et raides, bien que coupés très courts, affichait son origine celte, salyenne peut-être. Le second, blond comme les blés, venait certainement de Germanie ou de ces pays Sarmates encore plus lointains. À eux deux, ils résumaient ce qu’était devenu l’Empire romain, l’imperium : un mélange de peuples de toutes origines unis par une langue, une civilisation et une citoyenneté. 
 
   — Nous voici chez nous, Beryllus, déclara le tribun à son ami l’aquilifer. 
 
   — Surtout, ce retour est définitif, soupira Beryllus en songeant à son épouse à qui, depuis quinze ans, il n’avait rendu qu’une dizaine de visites.
 
   — Je crois que tu es content de rentrer, mon ami, et je te comprends, car toi on t’attend.
 
   — Toi aussi, Marcus, remarqua Beryllus en riant. Ton père, ta mère, ton oncle ! Je n’ai pas tant de famille !
 
   — Ce n’est pas pareil, tu le sais, répondit tristement Marcus. Moi, je n’ai pas de Sabina à Colonia Julia.
 
    
 
   Le second navire était un frêle bateau à voile aurique, une barque phénicienne sans doute. Sur le pont, quelques passagers examinaient eux aussi la grande cité grecque qui s’étalait devant eux. 
 
   Une jeune femme au visage altier, au nez droit, aux lèvres charnues et à la coiffure recherchée serrée dans un diadème d’argent, s’adressait à son compagnon, individu trapu, aux traits grossiers, au teint mat, à la barbe épaisse et au corps velu. 
 
   — Massilia ! Nous voici enfin arrivés, Antipa ! annonça la jeune femme en soupirant. Crois-tu que nous les retrouverons ?
 
   — Certainement, Judith, affirma l’homme avec rudesse. Il ne peut nous avoir laissés faire ce voyage pour rien.
 
   — Elle posa affectueusement sa main sur la sienne. Antipa était un homme dur, inflexible, intolérant, mais elle savait qu’elle n’aurait pu honorer sa promesse sans son aide.
 
   Le port de Massilia était alors constitué d'un profond chenal, l'actuel vieux port, au bout duquel, à gauche, ouvrait une sorte de corne, un chenal secondaire peu profond qui se terminait par un quai de pierre, s’achevant devant deux tours carrées. Celles-ci flanquaient la porte principale de la cité, une percée dans la gigantesque enceinte de pierre.
 
   Ce second chenal étant assez peu profond, seuls les petits navires pouvaient y pénétrer. La galère resta donc à l'entrée de la rade pour accoster le long d'un ponton de bois où étaient déjà alignées plusieurs galères militaires.
 
   Le tribun venait de faire ses adieux au capitaine du navire. Celui-ci allait être maintenant bien occupé à faire débarquer la cinquantaine de légionnaires à son bord ainsi que les marchandises et les équipements militaires qu’ils transportaient. La troupe partirait ensuite en convoi pour Nemausus[2].
 
   Marcus et l'aquilifer Beryllus ne portaient qu’un armement léger. Ils étaient cependant accompagnés d’un décurion, Caïus Sentius, et d’un centurion tesserariu [3]. Ces deux soldats, des fidèles du tribun, s’occupaient des bagages, du butin qu’ils avaient ramené, et des quelques esclaves domestiques qui les accompagnaient. Une fois à terre, c’est Caïus Sentius qui irait demander au préfet militaire de Massilia de leur trouver une ou deux carpentum ainsi que des chevaux et des mulets afin qu’ils puissent se rendre rapidement à Aquae Sextiae, chez le duumvir Lucius Gallus, le père du tribun Marcus.
 
   Dès que la passerelle de bois fut installée par les esclaves, Marcus et Beryllus descendirent sur le quai. Ils se trouvaient alors à une centaine de pas de la porte fortifiée vers laquelle ils se dirigèrent sans se presser. Ils longèrent ainsi plusieurs navires qui chargeaient ou débarquaient toutes sortes de marchandises : ballots de laine, amphores, dolia même, cage d'animaux ou sacs de blé. 
 
   C'est alors qu'ils furent attirés par des éclats de voix. Tous deux se retournèrent en même temps.
 
   Du petit navire phénicien dont nous venons de parler, la jeune femme et le barbu venaient de descendre. Sur le quai, la voyageuse attira aussitôt les regards des hommes par sa beauté, sa grâce et la somptuosité de ses vêtements.
 
   Son compagnon barbu attirait lui aussi l’attention, mais pour de tout autres raisons. Vu de près, il paraissait encore plus bestial. L’homme avait une peau mate, épaisse et burinée comme celle d’un buffle, ses muscles saillaient sous sa rustique tunique de coton. Sur celle-ci, il portait, en travers de la poitrine, suspendue à un baudrier, une courte épée de bronze. Une dague à large lame était attachée sur son avant-bras. 
 
   Derrière eux se tenait une petite troupe de quelques hommes tout aussi patibulaires, tous solidement armés, ainsi que deux femmes, à coup sûr des servantes.
 
   Un centurion et deux légionnaires leur barraient le passage. L’officier venait de déclarer :
 
   — Je te le répète, étrangère, les voyageurs venant de Palestine ne peuvent pas circuler armés dans cette enceinte et doivent se présenter auprès du préfet militaire. Tu dois nous suivre et tes gens abandonner leurs armes. 
 
   — Je suis juive, centurion, mais aussi romaine. (Elle eut un petit rire narquois.) Crois-tu qu’une Juive pourrait voyager aussi librement que moi ? objecta-t-elle. Mon père est mort et je dirige désormais ma maison. Quant à mes gens, ils resteront armés. C’est mon droit et je connais la loi.
 
   — Je ne te conseille pas d'insister, répéta sèchement le centurion malgré tout mal à l’aise devant l’assurance de la jeune femme, ou tu pourrais finir dans un cachot.
 
   À cette menace, le farouche barbu s'était avancé d'un pas, la main posée sur son épée.
 
   — Julius Festimus ? s’enquit Marcus, en s'approchant après avoir reconnu le centurion.
 
   Celui-ci se retourna en entendant son nom.
 
   — Marcus Gallus ? Tu es de retour ? Quel plaisir de te revoir ! Tu es désormais tribun laticlave ![4]
 
   — Oui, j'ai fini mon temps et je rentre enfin chez moi. Tu connais Beryllus ?
 
   — Bien sûr, je me souviens de lui.
 
   Ils avaient combattu ensemble en Thrace dix ans plus tôt.
 
   — Que se passe-t-il ? demanda Marcus en dévisageant la jeune femme si séduisante. 
 
   Elle était habillée d’un élégant cyclas à bordure pourpre et or, cette draperie longue et ample assez semblable au pallium romain mais utilisée surtout en Grèce et en Orient. Le tissu, d’une extrême finesse, presque transparent, était fixé par des fibules d’or et ne pouvait guère dissimuler ses formes généreuses. Par-dessus, elle portait une cape de voyage sans manches, une pænula, car il faisait encore frais en ce printemps.
 
   La jeune Juive considéra le nouveau venu dans un mélange de curiosité et de surprise tandis que Marcus s’égarait dans les profonds yeux noirs qui l’examinaient. Le tribun perdit soudain ses moyens et entendit très vaguement le centurion lui expliquer :
 
   — Cette dame vient de Palestine et ses gens sont armés. Il y a eu des révoltes contre Rome dans ce pays, aussi le commandant veut voir tous ceux qui arrivent de là-bas pour être certain qu'ils ne viennent pas ici fomenter des troubles.
 
   — Cette jeune femme ne me paraît pas redoutable, objecta Marcus. Et j'arrive moi-même de Palestine…
 
   — Je ne viens pas de Palestine, tribun ! déclara la jeune femme en prenant un ton courroucé. J’arrive de la tétrarchie de Galilée. Je me nomme Judith Ismeria, de Séphoris, et ma mère était romaine. Civis romanus sum ! conclut-elle.
 
   Marcus opina lentement mais lui demanda en désignant le colosse barbu :
 
   — Cet homme qui t’accompagne ? Est-ce ton esclave ? A-t-il le droit d’être armé ainsi ?
 
   — Mon esclave ? questionna-t-elle avec ironie, tandis que ses yeux fulminaient. Antipa est juif, comme moi ! Mais ne le traite jamais d'esclave, il est essénien. Si tu viens de Palestine, tu sais ce que cela signifie.
 
   — En effet, excuse-moi, Antipa. Mais pourquoi tous ces gens armés ?
 
   — Antipa est un ami de mon père. Il est chargé de ma sécurité. Nous arrivons en Gaule pour rechercher... ma tante. Nous ignorons où elle se trouve et j'ai besoin d'être protégée.
 
   Marcus se tourna vers Julius, les paumes des mains écartées en signe d’évidence :
 
   — Je ne crois pas que cette femme soit un danger pour l'empire. Si tu le désires, j’irai voir le préfet et je répondrai d'elle.
 
   Julius parut embarrassé.
 
   — Ma foi, si tu le décides ainsi... 
 
   Il se tourna vers Judith de Séphoris.
 
   — Il faut cependant que tu nous dises où tu te rends, si le commandant souhaitait te questionner.
 
   — Comment le saurais-je ? protesta ironiquement Judith en levant les yeux au ciel. Je ne connais personne dans cette ville ! J’ai cependant les moyens de m’installer dans la meilleure auberge. Peux-tu me l'indiquer ?
 
   — Certes. Passe la porte. Il y a une taberna qui se nomme : Au Gîte d'Apollon, juste à ta droite. Tu trouveras sur le quai des saccaires[5] et des esclaves pour transporter tes bagages. Leur maître ne te demandera que quelques as pour ce service.
 
   Judith regarda rapidement Antipa qui, après avoir opiné du chef, se dirigea vers les esclaves afin d’en choisir quelques-uns. 
 
   — Marcus, j'espère te revoir, fit le centurion soulagé que l’affaire soit réglée, mais je dois continuer mon travail. D'autres bateaux qui vont accoster et je dois encore parler au capitaine du tien. Restes-tu à Massilia ?
 
   — Non, mais je reviendrai certainement dans quelques jours. Je vais partir d'ici un couple d'heures pour Colonia Julia. Mes parents doivent avoir hâte de me revoir, et Beryllus souhaite retrouver son épouse. Il a beaucoup de choses à faire avec elle !
 
   Le centurion Julius se mit à rire, puis monta à bord du navire phénicien et Judith resta donc en tête-à-tête avec Marcus. Elle gardait un air songeur.
 
   — Je suppose que je dois te remercier, tribun, dit-elle finalement. Ainsi tu arrives de Palestine ?
 
   Sa voix, chaude et chantante, envoûta Marcus.
 
   — En effet, j'étais tribun à la IVe légion, la Scythica, affectée en Judée. Et toi, comment se fait-il que tu sois romaine ?
 
   — Mon père était un négociant saducéen de Séphoris. Il était riche. Lors d'un voyage à Rome, il a rencontré et épousé ma mère, fille d’un chevalier romain, lui aussi marchand. Il a fait le nécessaire pour que je sois romaine, bien que juive.
 
   — Je connais bien la ville de Massilia, proposa encore Marcus gauchement. Peut-être pourrais-je t'aider ?
 
   Les paupières mi-closes, elle parut hésiter avant de lui demander :
 
   — As-tu entendu parler de Jacob le Samaritain ?
 
   — C'est un banquier, non ? Il me semble qu'il a sa maison près du temple de Jupiter.
 
   — Accepterais-tu de me conduire jusque chez lui ? À Jérusalem, on m'a dit qu'il pourrait m'aider à trouver... ma tante.
 
   — Volontiers. Ce n’est qu’à quelques pas. Il se tourna vers son compagnon :
 
   — Beryllus, va chez le commandant du port et explique-lui que je passerai le voir dans un moment. Tu lui raconteras que je suis retenu par la plus jolie femme de Judée !
 
   Déjà l’essénien barbu revenait et Judith s’adressa à lui, en ignorant le compliment.
 
   — Antipa, le tribun Marcus sait où habite Jacob et il va m’y conduire. Installe nos gens et nos bagages à l'auberge, Au Gîte d'Apollon. Je t’y rejoindrai plus tard.
 
   Impavide, Antipa secoua négativement la tête. Marcus savait que les Esséniens parlaient peu et ne s'en étonna pas, mais il n’aima guère le regard hostile que lui envoya le Juif.
 
   — Tu ne peux aller avec lui, déclara l’Essénien. C’est un Romain que tu ne connais même pas. Ton père m’a demandé de toujours rester avec toi.
 
   Judith reconnaissait volontiers qu’Antipa avait raison. Quelle confiance accorder à ce tribun ? Mais d’un autre côté, ce soldat qui s’intéressait à elle pouvait lui faire gagner tellement de temps.
 
   Marcus fit quelques pas vers l’Essénien, s’approchant de lui jusqu’à pouvoir le toucher.
 
   — Antipa, je me nomme Marcus Gallus. Et voici mon ami Beryllus. Mon père, Lucius Gallus, est duumvir de Colonia Julia et il était auparavant légat en Germanie. C’est l’homme le plus intègre de cette province et j’espère mériter un jour, moi aussi, cette réputation. Je suis connu dans cette ville, tu pourras te renseigner. Sois certain que Judith de Séphoris ne risque rien avec moi.
 
   Antipa scruta le visage du tribun. On n’y voyait que franchise, mais il savait à quel point les Romains étaient fourbes et menteurs.
 
   — Je vous accompagne ! décida-t-il. 
 
   Il se tourna vers un de ses hommes.
 
   — Khasid ! Occupe-toi des bagages et de l’auberge. Tu as tout entendu ?
 
   L’autre hocha de la tête en s’inclinant avec respect.
 
   Judith soupira en laissant filtrer un sourire et fit signe à Marcus qu’il devait accepter ce compromis. Ils partirent tous deux en direction de la porte tandis qu’Antipa marchait dans leurs pas.
 
   — Je suis sans doute indiscret, interrogea Marcus, mais ce me parait un bien long voyage depuis la tétrarchie de Galilée pour retrouver ta... tante.
 
   Il avait remarqué l’intonation singulière de la jeune femme quand elle parlait de sa parente.
 
   Elle sourit à nouveau et, pour la première fois, elle le regarda avec espièglerie :
 
   — C'est une promesse que j'ai faite à mon père. En vérité, je crois que tu l’as compris, ce n'est pas ma tante. C'est une femme que je ne connais même pas et qu'il avait rencontrée après la mort de ma mère. Il voulait l'épouser mais elle a refusé. Elle vivait à Béthanie avec son frère et sa sœur et refusait de partir en Galilée.
 
   — Il y a trois mois, mon père est tombé malade. Son mal s'est aggravé et il en est mort. Avant de trépasser, il m'a demandé d'aller à Béthanie retrouver cette femme qu’il avait aimée – elle s'appelle Marthe –, et de lui offrir cinq talents d'or pour qu'elle vive désormais dans l’abondance.
 
   — Cinq talents ? Mais c'est une fortune ![6]
 
   — Mon père était riche. Je te l'ai dit. Je suis donc allée à Béthanie, mais Marthe n'y était plus. 
 
   Elle parut hésiter.
 
   — Il y a eu des troubles à Jérusalem, voici deux ans, tu le sais peut-être ?
 
   — Oui, fit Marcus mal à l’aise. J'y étais. Le Sanhédrin de Jérusalem et les Pharisiens ont demandé la mort d'un homme qui se nommait Jésus et se présentait comme le messie des Juifs. C'est à cela que tu fais allusion ?
 
   — En effet. Marthe, sa sœur et son frère croyaient en cet homme. Ils l'avaient suivi à Jérusalem. Lorsqu’il est mort, Marthe et sa sœur ont affirmé qu'il était ressuscité. Puis d'autres ont déclaré à leur tour qu'il était le fils de Dieu. Alors, les Pharisiens et les prêtres du Temple ont poursuivi et emprisonné tous ceux qui avaient foi en cet homme. Mais les troubles n’ont pas cessé, tant Jésus avait de disciples. Ne pouvant les tuer tous – les Romains ne l’auraient pas accepté – les Pharisiens ont mis les fidèles les plus actifs sur un navire et les ont bannis de Judée. Le capitaine avait ordre de les amener en Gaule. Parmi ces exilés se trouvait cette femme, Marthe, que je recherche.
 
   — Et tu les as suivis jusqu’ici ? s’étonna Marcus.
 
   — J'avais fait une promesse à mon père. Je tiens toujours parole.
 
   En marchant, ils avaient gravi la pente qui conduisait au temple de Jupiter situé au sommet de la cité. Juste avant d'arriver sur l’acropole, un dédale d’étroites ruelles s'étendait face à la mer.
 
   — Je crois me souvenir que la boutique de Jacob se trouve par ici, indiqua Lucius qui transpirait sous sa cuirasse et son lourd manteau.
 
   — Tu y es déjà venu ?
 
   — J’accompagnai un ami qui avait besoin d'un prêt. Mais toi, comment connais-tu Jacob ?
 
   — Lorsque j'ai appris, à Jérusalem, que Marthe était partie pour la Gaule, Antipa a préparé notre voyage. Nous allions avoir besoin d'argent et encore plus d'informations. À Jérusalem, on m'a conseillé, arrivée à Massilia, de m'adresser à Jacob le Samaritain. J'ai sur moi une lettre avec laquelle il me paiera cent aureus qui nous seront nécessaires pour poursuivre ce voyage. 
 
   » Mais Jacob n’est pas seulement banquier, il dispose d’informations provenant de tous les comptoirs juifs dans l’imperium. Il connaît même, m'a-t-on assuré, les chefs spirituels de toutes les sectes de notre peuple qui sont installées à Massilia. C'est mon seul espoir, précisa-t-elle. S'il ne sait rien sur Marthe, j’ignore comment je parviendrai à la retrouver.
 
   La boutique de Jacob était une modeste maison en bois et en torchis avec un seul étage, dans une rue d’artisans. Juste avant, un potier étalait sa marchandise sur une planche posée sur des tréteaux.
 
   La façade de la boutique était constituée d’une porte et d’une fenêtre à deux volets. Le volet du haut était maintenu ouvert par des chaînes et celui du bas servait de comptoir. Près de la porte, sur un banc, un Numide en pagne de cuir, le nomenclator, surveillait les éventuels clients. Il leva des yeux interrogateurs lorsque les visiteurs s’arrêtèrent devant lui.
 
   — Je veux voir Jacob le Samaritain, lui annonça Judith.
 
   Sans se lever, le nomenclator leur fit signe d’entrer, mais Marcus remarqua qu’il était assis sur une lame de bronze, dont la poignée seule était visible, et qu’il pouvait donc saisir en un éclair.
 
   Ils pénétrèrent dans la boutique poussiéreuse. Elle était barrée par une table de bois avec seulement un passage pour un homme. Sur ce comptoir trônait une balance entourée de quelques fioles. Au fond de la pièce, un rideau au rouge passé s’écarta et un vieil homme à la barbe blanche entra, l’œil vif et interrogateur.
 
   — Je me nomme Judith Ismeria, annonça-t-elle, et mon père s’appelait Judas. Il était négociant à Séphoris.
 
   — J’ai entendu parler de lui, fit prudemment le vieillard.
 
   Judith sortit un parchemin d’une poche de son manteau, ainsi qu’un sceau.
 
   — J’ai besoin de cent aureus.
 
   — Je vais te les remettre, déclara le vieillard après avoir lu le parchemin et examiné le sceau.
 
   — Merci. Je cherche aussi de l’information sur un navire qui a dû accoster ici ou dans les environs, il y a moins d’un an.
 
   — Un an ? Le vieillard eut un rire sarcastique. Sais-tu combien de navires débarquent à Massilia ?
 
   Elle l’ignora et poursuivit :
 
   — Il y avait une femme à bord, juive comme nous. Elle s’appelait Marthe et était avec sa sœur Marie et son frère Lazare. 
 
   Le sourire s’effaça du visage du Samaritain.
 
   — Ils avaient été chassés de Jérusalem avec d’autres Juifs. Tu es certain de ne rien savoir sur eux ?
 
   — Certain.
 
   Judith soupira. Elle parut découragée. Alors, prise d’une soudaine inspiration, elle dessina un signe sur le comptoir de Jacob, le traçant de son doigt dans la poussière.
 
   Marcus plissa le front. Qu’avait-elle esquissé ? Il n’arrivait pas à parfaitement distinguer le signe. Se pourrait-il… ?
 
   Jacob regarda le dessin avec surprise, puis il inspira profondément et se tourna vers Marcus en dissimulant mal une grimace.
 
   — C’est un Romain, objecta-il. Ensuite, il montra du doigt Antipa et s’enquit :
 
   » Et lui, qui est-il ?
 
   — Antipa est essénien. Quant à moi, je suis aussi romaine que lui, déclara Judith. Elle eut alors cette phrase ambiguë en posant une main sur l’épaule de Marcus :
 
   — Le tribun Marcus arrive également de Palestine. 
 
   Jacob parut hésiter.
 
   — Reviens dans une heure, Judith de Séphoris, décida-t-il finalement. Tu pourras être avec Antipa, mais sans le Romain.
 
   Il retourna dans son arrière-boutique et réapparut au bout d’un moment avec un petit sac de cuir et un papyrus. 
 
   — Voici tes cent aureus. Met un paraphe ici.
 
   Il lui fit passer un calamus taillé et un encrier. Elle écrivit quelques lettres sur le reçu qu’il reprit. Il la salua et disparut à nouveau.
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   Une heure plus tard, Judith était de retour devant la boutique. Marcus lui avait promis de la retrouver à son auberge en fin de matinée. Le tribun ne paraissait plus aussi pressé de partir pour Colonia Julia, avait-elle remarqué. Il ne faudrait pas qu’il s’intéresse trop à moi, songeait-elle, mal à l’aise. 
 
   Préoccupée, elle pénétra dans la boutique suivie par Antipa. De nouveau, le rideau s’écarta, seulement l’homme qui apparut n’était pas Jacob. Il s’agissait d’un inconnu, mais un Juif, certainement, d’après son visage, sa robe et sa coiffure. Âgé, sa peau fripée était étrangement grise, maladive. Il paraissait pourtant paisible et rayonnant. Il écarta les mains en signe de bienvenue en la voyant.
 
   — Je suis Judith Ismeria de Séphoris, annonça-t-elle. Et voici mon compagnon de voyage, Antipa. Qui es-tu ?
 
   — Je me nomme Lazare et je viens de Béthanie, répondit-il avec bienveillance.
 
   Judith blêmit et bredouilla :
 
   — Tu serais le frère de Marthe ? Celui…
 
   — Ma sœur se nomme ainsi, répondit le vieillard en souriant. J’ai aussi une autre sœur, Marie. Et je suis effectivement celui qu’Il a ramené à la vie.
 
   — Béni soit le Seigneur de t’avoir rencontré, Lazare, murmura Judith terriblement émue… Je savais qu’Il ne m’abandonnerait pas. Sais-tu où est ta sœur, Marthe ?
 
   — Que lui veux-tu ?
 
   — C’est une longue histoire, Lazare. Mon père l’avait connue, il y a de nombreuses années. Il souhaitait l’épouser mais Marthe a refusé. Mon père vient de mourir. Avant sa mort, il m’a demandé d’aller à Béthanie pour soulager la vie de cette femme qu’il aurait souhaité faire sienne. 
 
   “ Elle n’a pas voulu de moi, m’a-t-il dit, mais je souhaite qu’elle ne soit jamais dans le besoin. ”
 
   — Tu viens de Béthanie ? demanda Lazare avec surprise.
 
   — J’avais promis à mon père de la retrouver. Antipa, qui était son ami, m’a accompagnée.
 
   — C’est un bien long voyage, et surtout inutile, car Marthe n’a pas besoin d’argent.
 
   — C’est à moi qu’elle doit le dire. Sais-tu où elle est ?
 
   Lazare resta silencieux, il l’observait, paraissant hésiter.
 
   — J’ignore où elle se trouve en ce moment, dit-il finalement. Je sais seulement où elle voulait aller. Elle a remonté le Rhône. C’est un grand fleuve qui se jette dans la Méditerranée. Nous étions nombreux sur cette barque et chacun d’entre nous a décidé d’aller au-devant des hommes pour leur raconter ce que nous avions vu et leur parler du fils de Dieu.
 
   Il se tut et la dévisagea avant de poursuivre : 
 
   — Séphoris se situe à côté de Nazareth.
 
   — En effet.
 
   — L’as-tu rencontré ?
 
   — Jamais, et je le regrette, soupira-t-elle.
 
   Lazare secoua la tête comme s’il comprenait sa souffrance.
 
   — Je n’ai aucune nouvelle de Marthe. Tu auras du mal à la retrouver.
 
   — J’essayerai quand même, Lazare. J’essayerai.
 
   — Va donc jusqu’à Arelatum, et remonte le Rhône. Renseigne-toi en chemin.
 
    
 
   Judith et Antipa retrouvèrent Marcus à l’auberge. Il les attendait avec impatience et Beryllus se trouvait en sa compagnie.
 
   — Je dois me rendre jusqu’à Arelatum, lui annonça Judith. Est-ce loin d’ici ? Je souhaite partir aujourd’hui.
 
   — Il te faudra au moins trois ou quatre jours, lui expliqua Marcus. Et ta route passera par Colonia Julia. Accompagne-nous donc ! Toi et tes gens logerez chez mon père, il a une grande villa. Il te donnera aussi toute l’information dont tu auras besoin. Je pourrai même t’accompagner… si tu le désires.
 
   — Je te remercie, Marcus. Mais j’ai Antipa pour me protéger, répliqua-t-elle plutôt froidement. Pourtant, j’accepte ta proposition. Crois-tu que nous pourrons partir aujourd’hui afin d’arriver chez lui avant la nuit ?
 
   — Certainement. Beryllus, Caïus Sentius a-t-il trouvé des chariots pour nos bagages ?
 
   — Oui, deux carpenti tirés par des mules et quelques scirpeae[7] de jonc, mais ce sera insuffisant si nous partons tous ensemble. Pourtant, il ne devrait pas y avoir de difficultés à trouver quelques clabulares à quatre roues ; il y a plusieurs écuries autour de l’auberge. Sentius s’en occupera.
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   Leur cortège s’était rapidement scindé en trois groupes. Marcus avait envoyé son décurion en avant afin de prévenir ses parents de leur arrivée. Lui-même et Judith étaient confortablement installés dans un cisia[8] attelé de deux mulets ; Beryllus et Antipa les escortaient à cheval. 
 
   Ils allaient à bonne allure et arriveraient à Colonia Julia en soirée. Plus loin, et plus lentement, tirés par des mules et escortés par les gens de Marcus et d’Antipa, suivaient les lourds carpenti qui transportaient le butin de Marcus et les affaires de Judith. Ceux-là arriveraient bien après l’obscurité nocturne, mais le centurion tesserariu, qui connaissait la route, les conduirait avec sûreté.
 
    
 
   Comme ils remontaient l’allée de la villa familiale, Marcus aperçut son père adoptif et sa mère, Ambria, qui les attendaient. Ils étaient en compagnie d’une femme encore jeune – Beryllus reconnut son épouse Sabina – ainsi que d’une quatrième personne en toge laticlave. Ce n’est que tout près de la maison que Marcus reconnut le procurateur Crassus, un ami de son père qu’il avait déjà rencontré plusieurs fois et qui était chargé, à Rome, des affaires criminelles et politiques concernant directement la sécurité de l’imperium.
 
   Malgré son âge, sa mère était toujours aussi rayonnante. Habillée d’un pallium qui recouvrait une tunique blanche, un cingulum serré soulignait sa gorge encore ferme. Ses cheveux, gris désormais, étaient serrés en deux chignons latéraux séparés par une ligne parfaite. Un torque d’or ornait son cou et sa poitrine. 
 
   Lucius, l’ancien légat de l’armée du Rhin plusieurs fois duumvir de la cité, montrait désormais une chevelure rare et blanche. Il tendit les bras à son fils adoptif dès que celui-ci sauta au sol. 
 
   Après avoir affectueusement accolé ses parents et salué Sabina, déjà dans les bras de son époux, Marcus se tourna vers Gaius Crassus.
 
   Le procurateur arborait toujours cet aspect étrange et inquiétant qu’il affectait. À l’extrémité de son menton, il portait une barbe conique de couleur noire suivant ainsi une vieille mode étrusque abandonnée depuis longtemps. Ses cheveux, désormais gris, demeuraient frisés. Malgré l’âge, ses lèvres restaient charnues et son nez, fin et busqué, ressemblait toujours à un bec d’aigle. La peau de son visage était marquée de cicatrices et son ossature malingre faisait encore ressortir sa petite taille. Il avait aussi conservé cette attitude efféminée et superficielle – qu’il simulait – et se dandinait continuellement tout en tripotant les innombrables bijoux d’or qui décoraient sa toge bordée de pourpre.
 
   — C’est un plaisir de te revoir, procurateur, lui déclara Marcus qui savait ne pas devoir s’attacher à cet aspect superficiel et plutôt désagréable du personnage.
 
   — Crassus n’est plus procurateur, intervint Lucius. Tibère l’a nommé praefectus pour l’avoir averti du complot que tramait Aelius Seianus contre lui.
 
    
 
   Le maître de maison avait fait installer trois lectus tricliniaris dans le péristyle où glougloutait une fraîche fontaine. Sur le premier se tenaient Lucius, Ambria et Crassus ; en face, sur le second triclinium, étaient installés Marcus, Judith et Antipa. Sur le troisième s’étaient placés Beryllus, son épouse Sabina, ainsi qu’Apius l’archer, un vieux compagnon de Lucius du temps où il était légat. 
 
   Des esclaves innombrables, des deux sexes, tous en tunique blanche, assuraient le service et proposaient force boissons. Le repas avait commencé par un récit de Crassus sur les événements inattendus qui s’étaient déroulés à Rome, au cours des derniers mois : Aelius Seianus, que nous appelons aussi Séjan, préfet du prétoire et amant de Livia Livilia, la femme du fils de Tibère, visait alors le poste de coprince de l’imperium. Après la mort d’Agrippine – sœur des princes de la jeunesse assassinés par Livie –, puis celle de Germanicus, Séjan était enfin parvenu à éliminer la plupart des héritiers de la gens Julia. Il ne lui restait que l’empereur Tibère à faire disparaître pour que naisse une nouvelle dynastie : la sienne.
 
   Crassus avait hésité à prendre parti entre les deux hommes, aussi criminels à ses yeux l’un que l’autre. Mais Tibère était son empereur et il l’avait finalement averti de ce que tramait Séjan. Dès lors, le sort du préfet du prétoire avait été scellé, ainsi que celui de sa famille. Pour le récompenser, Tibère avait nommé Crassus préfet, et responsable de la police secrète de l’imperium.
 
    
 
   — Ainsi, tu désires te rendre à Arelatum et remonter ensuite le Rhône ? demanda Lucius à Judith d’un ton grave.
 
   » Ce n’est pas une bonne idée, poursuivit-il avec une grimace. Depuis quelques mois, beaucoup de voyageurs ont disparu le long du Rhône. Des convois entiers, même.
 
   — Des attaques de brigands ? D’esclaves en fuite ? demanda Marcus à la fois intéressé en tant que soldat et inquiet au sujet de Judith qui prenait de plus en plus de place dans ses pensées.
 
   — Non, répondit Crassus en avalant une olive. En vérité, c’est au sujet de ces évènements que je suis venu à Colonia Julia. Pour des brigands ou des esclaves, la légion serait bien suffisante.
 
   Il se tut un instant, puis précisa avec un sérieux étonnant en lissant sa barbe :
 
   — Il s’agit du monstre.
 
   — Du monstre ? sourit Judith. Quel genre de monstre ?
 
   — Une bête sortie du Rhône, intervint Ambria, toute aussi sérieuse que Crassus. Un animal inconnu qui terrorise les Salyens. On a commencé à en parler, voici dizaine de mois. La bête vivrait dans un trou, sous un rocher, et peu de gens sont revenus pour le décrire. Mais il serait hideux, d’une cruauté inimaginable, capable de nager et de faire chavirer les navires ou les barques, mais aussi de grimper sur les berges du fleuve pour s’attaquer tant aux animaux, ânes et chevaux, moutons ou agneaux, qu’aux enfants et aux jeunes vierges.
 
   — Un crocodile ? proposa Judith, car elle savait combien ils pouvaient être féroces en Égypte.
 
   — Il n’y en pas ici, intervint Marcus.
 
   — Certains racontent qu’il serait arrivé par mer, depuis l’Asie. Donc pas impossible que ce soit un crocodile ! Mais il se murmure aussi, dans les temples, que ce serait un dieu engendré par Léviathan, proposa Apius, d’un naturel fort superstitieux.
 
   Le sourire incrédule de Judith n’échappa pas à Lucius qui déclara :
 
   — Je sais, cela peut te paraître incroyable, mais c’est la vérité, bien que peu de gens aient vu ce monstre. Au début, personne n’y croyait, puis, on a finalement envoyé un manipule de la légion fouiller les marécages et les forêts du bord du Rhône. Cette troupe a entièrement disparu et on a retrouvé quelques corps, abominablement griffés et défigurés. Alors, le préfet s’est inquiété. Il a envoyé un rapport à Rome et Crassus s’est chargé personnellement de l’enquête.
 
   — Je suis arrivé il n’y a que deux jours, remarqua Crassus pour s’excuser. Je dois rencontrer demain des témoins qui auraient vu la bête ; ils viennent d’Arelatum et d’Avenio[9] où Hermanius est allé les chercher. Ensuite, j’envisage de rassembler une centaine de vétérans à partir des deux cohortes de la VIe légion cantonnée à Colonia Julia et nous irons déloger cet animal dans sa tanière. Quand Lucius m’a annoncé que tu allais revenir, Marcus, j’ai pensé que tu pourrais prendre la tête de ce détachement. Il me faut un officier expérimenté pour organiser une telle traque.
 
   Le visage de Marcus s’assombrit légèrement. Il avait envisagé d’escorter Judith dans son voyage. S’il devait s’occuper de cette centurie, ce serait impossible. Sauf à convaincre la jeune femme de ne pas partir.
 
   — Cela ne te contrarie pas, au moins ? demanda Ambria à son fils après avoir remarqué son changement d’expression. Je sais que tu aurais peut-être préféré un peu de repos, mais tu connais bien ces marécages le long du Rhône où tu es allé chasser plusieurs fois.
 
   — Non, mère. Cela me convient. Ce qui m’ennuie, c’est que notre invitée envisage de voyager le long du Rhône sans escorte.
 
   — Je n’ai pas peur des monstres, lui assura Judith en riant. Je crains bien plus les hommes. Et puis, sois assuré que je ne suis jamais seule, précisa-t-elle plus d’un ton brusquement sérieux.
 
   Marcus eut un pincement de jalousie en pensant à Antipa. Il l’ignorait, bien sûr, mais ce n’était pas à lui que la jeune juive faisait allusion…
 
   — Judith est la bienvenue ici et peut rester avec nous aussi longtemps qu’elle le souhaite, déclara Ambria qui appréciait déjà fort la jeune femme. Avec Crassus et sa petite armée, tu devrais avoir délogé ce monstre d’ici trois décades au plus. Elle pourra partir aussitôt après et il te sera alors possible de l’accompagner.
 
   — Je te remercie, Ambria, intervint Judith un peu froidement, mais je partirai demain comme je l’ai décidé. Avec Antipa et ses hommes, je ne crains rien.
 
   — Attends un peu avant de prendre cette décision, proposa Lucius. Je connais un marchand qui organise des caravanes pour remonter le Rhône. Il les accompagne toujours d’une importante escorte de gladiateurs, et, jusqu’à présent, aucun de ses convois n’a été attaqué par le monstre. Allons le voir demain ; si une de ses caravanes est prête à partir, tu pourrais te joindre à eux.
 
   — Je serais rassuré si tu voyages dans ce convoi, reconnut Marcus en regardant Judith.
 
   Elle acquiesça tandis que Crassus reprenait la parole.
 
   — Puisque nous en sommes aux mystères, au surnaturel, au fantastique, fit-il d’une voix d’outre-tombe en roulant les yeux, j’ai lu, avant de quitter Rome, un mémoire de notre procurateur à Jérusalem, Pontius Pilatus, qui paraissait s’inquiéter d’un Juif qu’il avait laissé condamner à mort. Cet homme, que certains appellent un Messie, aurait réalisé des miracles inexplicables. En as-tu entendu parler, chère Judith ?
 
   Cette fois, le visage de la jeune femme se ferma complètement. L’ayant remarqué, Crassus ironisa :
 
   — Mais tu n’es pas obligée de me répondre, et encore moins de me dire la vérité.
 
   Alors, elle leva la tête et le regarda dans les yeux en lui déclarant d’un timbre calme et assuré :
 
   — Mon père était un Saducéen. Sais-tu ce que cela signifie ?
 
   — Les Saducéens constituent l'élite des familles aristocratiques juives. Je crois savoir qu’ils honorent l'argent plus que la religion ! plaisanta-t-il en accompagnant ses paroles d’un gloussement vulgaire.
 
   — Tu dis vrai, Crassus. Les Saducéens pensent que Dieu est incapable de faire du mal mais qu’il ne s’intéresse pas aux hommes. Que nos âmes meurent avec nos corps et qu'il n'y a pas de vie éternelle. Pourtant, malgré ses croyances, mon père avait surtout des amis esséniens comme Antipa, complètement à l’opposé de ses propres idées. 
 
   Elle s’expliqua en s’adressant plus particulièrement à Crassus :
 
   — Selon les Esséniens, nous avons la possibilité de choisir entre le bien et le mal. Nos âmes sont immortelles et, dans l'autre monde, elles seront jugées au poids de nos fautes et de nos mérites. Les Esséniens ont de singulières règles morales, par exemple ils n'admettent pas l'esclavage et ils assurent que Dieu a créé tous les hommes égaux. Leurs préceptes de vie sont très stricts et l’un d’entre eux est de ne jamais mentir. 
 
   Elle fit une pause avant d’affirmer :
 
   — Élevée par des Saducéens et des Esséniens, je suis romaine, Crassus, aussi ai-je toujours cherché à observer les plus justes exigences de ces trois morales. Pour répondre à ta question, je ne te mentirai donc pas. Je n’ai jamais rencontré cet homme que l’on nomme le Nazaréen, car je suis arrivée à Jérusalem bien après sa mort. 
 
   Elle laissa passer un instant de recueillement.
 
   — Mais j’ai rencontré beaucoup de ceux qui l’ont connu. Ils m’ont parlé de lui avec une telle foi…
 
   — Et alors ? demanda Marcus, le visage impénétrable.
 
   — Je pense qu’il pourrait bien être le Messie, le fils de Dieu… Oui, je le crois.
 
   Un silence pesant tomba dans la salle. Les yeux écarquillés, Ambria ne cachait pas sa surprise, Crassus gardait un air ironique, Antipa restait indéchiffrable. Sabina et Beryllus s’interrogeaient du regard. Lucius fronça les sourcils quand il surprit son fils qui hochait la tête, comme pour approuver leur invitée.
 
   — Je crois savoir, remarqua alors Crassus, que si les Juifs attendent effectivement un messie, celui-ci doit venir de Bethléem où est né leur roi David. Or, ton Jésus venait de Galilée, d’après ce que m’a écrit Poncius Pilatus.
 
   — Il est né à Bethléem, expliqua Judith.
 
   — D’accord, mais cela ne veut rien dire, grimaça-t-il. Au demeurant, nous autres romains avons également quantité d’enfants de dieux. Hercule, par exemple !
 
   Il sourit à son persiflage.
 
   — Je n’ai pas parlé des rejetons et des bâtards de vos dieux, s’insurgea Judith en se relevant légèrement de son lectus. J’ai parlé du fils d’un dieu unique ! Quant à vos fils, femmes, maîtresses, ou amants de vos dieux, en as-tu déjà rencontré un ? 
 
   Crassus balança la tête avec une moue de contrariété.
 
   — Jésus se disait le fils de Dieu ! asséna-t-elle. Des milliers de juifs l’ont rencontré, l’ont écouté, ont assisté aux miracles qu’il provoquait. Et même après sa mort, ils croient toujours en lui.
 
   Constatant l’agacement du praefectus  et l’attitude de son fils adoptif, Lucius s’adressa à ce dernier :
 
   — Je crois me souvenir que tu as rencontré cet homme étonnant, Marcus.
 
   — En effet, mon père. Je t’avais écrit à son sujet. Il se nommait Jésus. Valerius Gratus, le procurateur prédécesseur de Poncius Pilatus, s’inquiétait pour lui. Il m’en avait parlé plusieurs fois et m’avait chargé de le surveiller, non pour ce qu’il faisait ou disait, car il ne paraissait nullement dangereux pour Rome : Mon royaume n’est pas de ce monde, affirmait-il. Je devais seulement veiller à ce que ses ennemis ne s’attaquent pas à lui, car on avait tenté plusieurs fois de le lapider.
 
   — Il avait donc des ennemis ? demanda sa mère.
 
   — Oui, les Pharisiens, par exemple. Ou les Zélotes. Surtout les Pharisiens à qui ce Jésus reprochait leur suffisance et leur arrogance. Ces derniers, et le Sanhédrin de Jérusalem, recherchaient le moindre prétexte pour l'accuser et le faire condamner à mort. Ils y sont finalement parvenus. 
 
   — Mais as-tu assisté à ces miracles dont parle Judith ? demanda Crassus en plissant les yeux de perplexité.
 
   — Était-ce des prodiges ? Je ne sais pas. Des guérisons surprenantes, inexplicables en tout cas. On m’a aussi rapporté qu’il avait ramené des morts à la vie. 
 
   — N’importe quel charlatan peut en faire autant, remarqua Lucius, avec un sourire. 
 
   — Certainement ! approuva Marcus. Et ce ne sont pas des tours de passe-passe qui auraient pu me convaincre, ou même m’ébranler, mon père. Mais il y a eu autre chose. Cet homme a accepté la mort. Il a été crucifié. Pour moi, chargé de le protéger, mais aussi pour Rome, c’était un échec. Poncius Pilatus m’avait lui-même déclaré : Il est innocent et je suis innocent du sang de ce juste. 
 
   » Lorsqu’il a été condamné par le Sanhédrin, j’ai suivi son chemin et j’ai assisté à sa crucifixion, puis à sa mise dans un tombeau. J’ai alors laissé des légionnaires pour surveiller les lieux, car je redoutais que ses ennemis ne le poursuivent même après sa mort. 
 
   » Seulement, au troisième jour, un de mes hommes, terrorisé, est venu me prévenir. À l’aube, il avait constaté que le tombeau était ouvert et que le corps de Jésus avait disparu.
 
   — Ses amis l’avaient emporté pour le cacher ! expliqua Crassus en haussant les épaules. Afin de faire croire à un phénomène surnaturel !
 
   — Personne n’était venu, Crassus, mes hommes me l’ont assuré. Ils n’avaient jamais quitté le tombeau des yeux. Plus extraordinaire, aux premiers rayons du soleil, ils avaient vu la pierre ronde, qui le fermait, rouler sur elle-même. Ils s’étaient approchés et avaient pénétré à l’intérieur. Le tombeau était vide. 
 
   — Un tour de passe-passe, maugréa Crassus, mal à l’aise.
 
   — Peut-être. Mais quelques jours plus tard, Jésus est revenu alors que je l’avais vu mort. Ses amis l’ont rencontré et reconnu.
 
   — Mais s’il était mort… protesta Ambria, inquiète.
 
   — En effet, je l’ai vu sans vie, je te l’assure, ma mère. Cependant, j’ai recueilli quantité de témoignages. Il était ressuscité et il a continué à faire des miracles durant plusieurs jours avant de disparaître définitivement. 
 
   Le silence craintif s’installa
 
   — J’ai beaucoup réfléchi à ce que j’avais vu, à ce que l’on m’a dit. Je suis incapable d’expliquer qui était vraiment cet homme et, finalement, j’ai décidé de rentrer parmi vous. Je ne souhaitais plus rester en Palestine. 
 
   Il resta les yeux dans le vague, plongé dans ses souvenirs tandis que plusieurs esclaves chuchotaient après l’avoir écouté avec attention.
 
   — Je ne sais que penser, conclut-il. J’ai l’impression d’être passé à côté de quelque chose... de quelqu’un… d’inexplicable.
 
   — En tout cas, maintenant qu’il est vraiment mort, assura Crassus d’un ton satisfait, on n’entendra plus jamais parler de lui !
 
   — Ne crois pas ça, préfet, lui dit Judith doucement. Avant de mourir, Jésus avait déclaré à ses fidèles : Je resterai encore quelque temps avec vous puis je retournerai vers Celui qui m’a envoyé. Alors, vous irez par le monde et porterez partout mon enseignement. Ses fidèles transmettent désormais son message dans tout l’imperium et sont de plus en plus nombreux.
 
   — À quoi les reconnaît-on ? s’inquiéta Lucius. Peut-être y en a-t-il déjà à Colonia Julia !
 
   — Ils ont plusieurs moyens de reconnaissance, déclara lentement Marcus en regardant Judith. L’un d’eux est de dessiner un poisson ainsi…
 
   Il le fit devant eux et il ne lui échappa pas que Judith rosissait en regardant la figure qu’elle avait tracée dans la boutique de Jacob.
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   Gaius Lassius, décurion d’Aquae Sextiae, était aussi l’un des plus importants négociants de la petite cité. Il achetait du blé et de l’huile en Gaule qu’il envoyait ensuite, par navire, à Rome et à Pompéi. Son frère, Aulius Lassius, étant, lui, le plus riche marchand de cette cité de Campanie. À eux deux, ils possédaient d’innombrables bateaux. 
 
   Gaius faisait aussi venir d’Italie des dolia de vin, de la céramique de qualité – en particulier des lampes –, des bijoux et même de la vaisselle de Toscane. Ses considérables activités de transports nécessitaient donc de vastes horrea[10] pour entreposer ses marchandises, ainsi que des écuries pour ses chariots et ses animaux de trait. Tous ces entrepôts étaient situés en dehors de la ville, de l’autre côté de l’enceinte. Marcus, Lucius et Beryllus s’y rendirent, le lendemain matin, en compagnie de Judith et d’Antipa.
 
   La litière au toit de cuir était portée par six solides lecticarii. Lucius – en toge prétexte bordée d'une bande de pourpre, car il devait ensuite se rendre à la Curie – et Judith s’y étaient confortablement installés, l’un face à l’autre. 
 
   Au début du trajet, le duumvir avait d’abord interrogé son invitée sur la Galilée, un pays qu’il ne connaissait pas. Marcus, Beryllus et Antipa escortaient la chaise à cheval, et comme celle-ci était ouverte sur les côtés, ils pouvaient écouter et participer à la conversation. Leur cortège avait suivi le decumanus Augustus, puis passé la porte d’Arelatum, un passage fortifié constitué d’une double enceinte et située derrière l’amphithéâtre. 
 
   — Après les premières disparitions de voyageurs et les rumeurs sur le monstre du Rhône, expliquait Lucius à ses compagnons, les négociants se rendant à Lugdunum ont demandé à Gaius Lassius à se joindre à ses convois. Il a accepté, en se faisant payer, évidemment. Peu à peu, cette activité a pris de l’importance, et maintenant il organise une caravane par semaine, uniquement pour les voyageurs qui remontent le Rhône. Il dispose d’une troupe d’une dizaine de gladiateurs comme escorte. C’est une activité fort lucrative, car il dépense peu, se fait payer cher et ne garantit absolument pas le succès ! Quoi qu’il en soit, jusqu’à présent, aucune de ses caravanes n’a été agressée par la bête.
 
   Ils contournaient maintenant la ville par le couchant et venaient de passer devant la porte Mastramella Stagnum. Lucius avait indiqué les temples du nouveau forum qui dépassaient du sommet des murailles. Leur litière suivait désormais un chemin qui longeait les dépôts d’ordures dont certains servaient à l’exposition des nouveau-nés abandonnés, où ils mouraient de faim et de froid. Un peu avant les dépôts, et juste après la muraille, se dressaient plusieurs bâtiments de brique. La voiture s’arrêta devant le plus important.
 
   — Mais nous sommes aux anciens entrepôts de Mesie Divina ! s’étonna Marcus qui avait légèrement pâli.
 
   — En effet, après sa mort, Gaius Lassius a repris une partie de ses magasins et de ses celliers.
 
   Devant les horrea, plusieurs chariots attendaient les uns derrière les autres. Il y avait des acerae[11] couvertes, des clabulares en treillage et plusieurs scirpeae. Toutes sous la surveillance de gardes et d’affranchis reconnaissables à leur pileus[12].
 
   Ils descendirent de leur monture et de la litière et pénétrèrent dans le vaste magasin où toutes sortes de jarres, de paquets et de ballots paraissaient entassées n’importe comment. Sous le regard vigilant d’un contremaître, une poignée d’esclaves, revêtus seulement d’exomis[13], déchargeaient trois tombereaux de plaques de marbre provenant d’Italie. À l’écart, un homme âgé était assis sur une caisse de bois, devant un carpentum que deux esclaves emplissaient de gros balluchons odoriférants. Pas très loin, une jeune femme aux cheveux paille, jouait de la flûte en accompagnant sa mélodie de déchirants coups de tambourin tandis que son compagnon jonglait avec des balles de laine. Plusieurs grosses malles de bois et d’osier étaient entassées autour d’eux. Sur l’une d’elles, un étonnant personnage au nez busqué, au teint mat, à la barbe noire et aux cheveux longs séparés en deux par une raie au sommet de la tête, les observait avec intérêt. Il était habillé d’une robe de coton gris. 
 
   Nos amis passèrent devant lui pour rejoindre le bureau du négociant situé au fond de l’entrepôt. Judith considéra longuement le barbu qui ne la quittait pas des yeux. Ce manège insolite n’échappa pas à Marcus.
 
   Dans un état d’extrême fébrilité, Gaius Lassius fulminait de rage. Deux commis – des affranchis – attendaient ses ordres tandis que leur maître criait et vociférait. Il se calma subitement en voyant entrer le duumvir Gallus.
 
   — Lucius ! Tu vas illuminer ma journée ! Quelle chance tu as de ne pas t’occuper de transport de marchandises ! J’ai un besoin urgent de chevaux ou de mules et ces abrutis sont incapables de m’en dénicher. 
 
   Il désigna ses affranchis d’un doigt accusateur.
 
   — Je peux t’en prêter ou t’en vendre, assura Lucius. En ce moment mes écuries sont bien garnies.
 
   — Tu serais mon sauveur ! J’ai un convoi à faire partir demain et tous mes voyageurs ne sont même pas encore arrivés. Or, je ne peux me permettre d’avoir du retard, mon cousin de Lugdunum attend mes marchandises avec impatience pour une foire. 
 
   — C’est justement à ce sujet que je suis ici, dit Gallus avec un sourire. Tu connais mon fils, ainsi que Beryllus. Voici Judith et son compagnon Antipa. Tous deux arrivent de Palestine et souhaitent remonter le Rhône, peut-être jusqu’à Lugdunum. Peux-tu les prendre avec toi ?
 
   — Bien sûr ! Ont-il des bagages, des voitures ? Il leva un doigt : Je vous préviens, il y aura plusieurs nuits à la belle étoile !
 
   — Je leur donnerai tout ce dont ils ont besoin. Ils disposent aussi de quelques gardes armés. Je te paierai leur voyage au prix que tu désires.
 
   — Tu ne me payeras rien, protesta le négociant. C’est moi qui suis ton débiteur, Lucius, et depuis si longtemps. 
 
   Il se tourna vers Judith :
 
   — Vas-tu vraiment jusqu’à Lugdunum ? 
 
   — Je ne sais pas encore. Je recherche une personne de ma famille. À partir d’Arelatum, je questionnerai ceux qui croiseront ma route. Nous serons une dizaine : moi-même et mon fidèle Antipa, ma servante Rachel, quelques esclaves à mon service, et enfin Khasid qui commande nos quatre gardes.
 
   — Bien. Veux-tu que je te présente à tes compagnons de voyage ? Ils sont presque tous là dans mes horrea. Certains ne sont pas très riches et ne peuvent se payer l’auberge. Ils dormiront cette nuit dans l’entrepôt, sous la surveillance de mes hommes.
 
   Il leur fit signe de le suivre et sortit de son bureau pour désigner les malles de bois et d’osier où se tenait la flûtiste.
 
   — La jolie fille, c’est une saltatrix. Pas farouche, comme toutes les danseuses ! précisa-t-il avec un clin d’œil. Elle a deux compagnons de voyage : le jongleur, que vous voyez et qui s’appelle Phlyax ; c’est le dominus gregis[14] du groupe, et un magicien, qui était là tout à l’heure. 
 
   — Celui en robe de coton gris avec une barbe noire et des cheveux longs ? demanda Marcus d’un ton sec.
 
   — C’est cela, vous l’avez vu ?
 
   — Oui, je n’ai pas aimé la façon dont il regardait Judith.
 
   Sa remarque amusa la Juive. Ce Marcus serait-il jaloux ? songea-t-elle. Elle éprouvait un mélange de satisfaction et de contrariété à cette idée. Satisfaction, car le jeune romain lui plaisait, mais contrariété car il n’avait aucun droit sur elle.
 
   — Il s’appelle Tirésias Phéroras. Un drôle de bonhomme, capable de tours invraisemblables, poursuivit le négociant. J’avoue qu’il m’inquiète un peu, mais heureusement ces trois-là ne vont qu’à Arelatum. Au fond, vous apercevez Caelius et Gavius, deux des gladiateurs que j’ai engagés sur les conseils de Phlyax pour protéger le convoi.
 
   Il se dirigea vers le vieil homme qu’ils avaient déjà vu près du carpentum bâché. À côté de lui se tenait à présent une adolescente au corps avantageux mais au visage ingrat et disproportionné avec de larges oreilles, un nez camus et une bouche aux dents gâtées ou absentes. Un troisième individu parlait au vieillard. Derrière eux, au pied du carpentum, deux esclaves se reposaient.
 
   — Flavius Mamercus est médecin et herboriste, expliqua Gaius Lassius en désignant le vieillard. Glaphyra est sa fille. Quant à Epagathos, qui arrive de Grèce, il est le seul ici à souhaiter rencontrer le monstre !
 
   Devant le regard surpris de Lucius, Epagathos, un jeune homme musclé aux cheveux longs et bouclés, s’expliqua :
 
   — J’écris un récit de voyage dans lequel je décris tous ces animaux fabuleux que l’on rencontre autour de la Méditerranée. Le monstre du Rhône y aura la place qu’il mérite.
 
   — Il manque encore Julius Felissimus, un banquier qui doit arriver ce soir avec un coffre de deniers d’argent qu’il est allé chercher en ville.
 
   Tandis que Gaius Lassius présentait Judith à ses futurs compagnons de voyage, Marcus était demeuré en arrière. Circulant entre les caisses et les bagages qui encombraient l’entrepôt, il fut attiré par un curieux éclat métallique provenant d’un ballot dans un carpentum. 
 
   Il s’approcha et, par curiosité, tira sur l’objet qui dépassait. Il s’agissait d’une lorica squamata, ces armures d’officier constituées d’écailles de métal ou de corne utilisées surtout dans la XXIIe légion, la Primigénia, qui avait ses quartiers sur le Rhin. Intrigué par le comportement de son ami, Beryllus le rejoignit. À son tour, il examina les pièces métalliques qui sortaient du paquet.
 
   — Une squamata ? s’enquit-il avec surprise.
 
   Marcus souleva le gros ballot avec difficulté tant il était très lourd, puis le reposa pour palper le second. Il sentit sous ses doigts les mêmes écailles de fer. 
 
   — Étonnant ! fit-il. Il semble y avoir dans ces deux ballots une bonne douzaine de loricae. Ces cuirasses sont très coûteuses. Qui de ces voyageurs peut bien les posséder ?
 
   — Peut-être des accessoires pour les comédiens ?
 
   — Allons, sourit Marcus. Gaius Lassius nous l’a dit : la joueuse de flûte danse nue ! Et son compagnon n’est qu’un jongleur. 
 
   Ils rejoignirent Lucius, Antipa et Judith qui se dirigeaient vers la sortie de l’entrepôt, toujours en compagnie de Lassius qui avait été rejoint par un homme vigoureux en rustique tunique de toile. Lassius le leur présenta comme son contremaître. Il s’agissait d’un affranchi nommé Sabinus Coponius. 
 
   Marcus le prit à part pour lui demander à qui appartenaient les deux gros ballots si lourds. L’affranchi lui montra discrètement le carpentum. 
 
   — C’est la voiture du Grec Epagathos, fit-il. Les ballots lui appartiennent.
 
   Pourquoi ce Grec, qui souhaite rencontrer le monstre du Rhône, transporte-t-il des loricae, s’interrogeait Marcus. Mais il ne put poursuivre sa conversation avec le contremaître, car Judith s’était rapprochée de lui et sa main venait de frôler la sienne.
 
   — Je dois accompagner mon père jusqu’à la Curie, lui fit-il en s’excusant. Ensuite, comme je te l’avais dit, je rejoindrai le préfet Crassus qui veut me parler plus longuement du monstre. Je te laisse en compagnie de Beryllus. Sa demeure n’est pas loin d’ici et son épouse Sabina souhaite te connaître et t’interroger sur ton pays. J’attendrai cet après-midi avec impatience pour que nous nous retrouvions aux grands thermes. 
 
   Sabina, l’épouse de Beryllus, avait hérité d’une maison familiale et d’importantes terres autour de la ville. Son époux, bras droit de Marcus, centurion puis aquilifer, était rarement avec elle depuis bientôt quinze ans – il ne revenait à Colonia Julia que tous les deux ans –, aussi avait-elle acquis une grande liberté. Fascinée par Judith et par son peuple, elle lui avait proposé la veille de venir passer quelques heures chez elle et de partager son repas.
 
   Il avait donc été convenu qu’après la visite aux horrea de Lassius, Beryllus accompagnerait Judith et Antipa chez son épouse où ils prendraient une légère collation avant de se rendre aux thermes.
 
   Deux des lecticarii se chargèrent de ramener les chevaux de Beryllus et d’Antipa, car ceux-ci et Judith pouvaient se rendre à pied chez Sabina qui n’habitait pas loin. À cheval, Marcus accompagnerait son père désormais seul dans la litière.
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   Ils prirent le chemin qui contournait l’horreum et passait par la poterne de la porte Millia, unique arcade dans les remparts, fermée la nuit par une solide porte de bois clouté et que les voitures ne pouvaient emprunter.
 
   À l’enceinte, ils croisèrent un petit bonhomme boudiné couché dans une litière et précédée de quatre solides phalangarii qui transportaient, à l’aide de deux perches, un gros coffre de fer. Des gardes, avec épée et pilum, les suivaient.
 
   — À coup sûr le banquier ! expliqua Beryllus à Judith.
 
   Il poursuivit :
 
   — Sabina et moi habitons une rue qui donne sur le decumanus maximus, vers le quartier des foulons. Le plus rapide pour s’y rendre est de rejoindre directement le decumanus.
 
   Ils y furent rapidement. Le decumanus maximus était bordé de toutes sortes de boutiques d’artisans : parfumeurs, droguistes, miroitiers, orfèvres, ou encore des échoppes de lampes, de bougies et de poteries. Judith examinait avec un plaisir enfantin les marchandises exposées, surtout les bijoux et les parfums, si différents de ceux que l’on trouvait en Palestine ou en Galilée. Après avoir acheté un collier en ivoire, son regard fut attiré par une frêle silhouette qu’elle crut reconnaître dans une ruelle transversale.
 
   C’était Lydia, la saltatrix joueuse de flûte. Judith demanda à Antipa de l’attendre et se dirigea vers elle.
 
   La danseuse se trouvait en compagnie du jongleur Phlyax et semblait s’intéresser à une inscription gravée sur le mur d’une maison abandonnée. Judith s’en étonna, car il était rare que des comédiens de rues, et encore plus les danseuses comme Lydia, sachent lire.
 
   Tandis qu’elle s’approchait du couple, elle ne remarqua pas deux silhouettes qui remontaient la même ruelle par l’autre extrémité : des gladiateurs thraces au cou de taureau et au front bestial. Ils riaient bruyamment et titubaient, visiblement avinés. 
 
   Lydia eut un regard inquiet, effrayé même, en découvrant soudainement Judith si près d’elle. Devant son mouvement de recul, la Juive lui sourit pour la rassurer avant de lui expliquer :
 
   — Nous allons voyager ensemble à partir de demain. Je t’ai aperçue dans l’horreum tout à l’heure. Je me nomme Judith et j’arrive de Galilée.
 
   Lydia la salua avec une réserve évidente, mêlée d’un peu de surprise ou de crainte. Judith poursuivit : 
 
   — On m’a dit que tu étais danseuse et j’ai beaucoup aimé t’entendre jouer de la flûte et du tambourin.
 
   — Je suis danseuse, en effet, fit Lydia. Et je joue aussi de la harpe. 
 
   Elle avait une voix claire et chantante bien que son regard soit affreusement triste.
 
   Judith regarda alors rapidement l’inscription sur le mur. Il s’agissait d’une plaque infamante dénonçant un crime de trahison envers l’empire et rappelant le châtiment contre la criminelle qui l’avait commis : elle avait été enfermée vivante dans la maison[15]. 
 
   Cette fois, ce fut elle qui resta sans voix, mais elle n’eut pas le temps de s’interroger. Les deux gladiateurs thraces étaient arrivés à leur niveau et l’un d’eux enlaçait Lydia tandis que l’autre, après avoir violemment bousculé Phlyax, s’approchait de la Juive et, d’un geste impudent, arrachait son manteau pour soulever sa tunique.
 
   Judith prit peur et, se retournant vers l’extrémité de la ruelle où étaient restés Antipa et Beryllus, elle se mit à crier. Ce dernier comprit aussitôt le danger. Saisissant un baculus à un étalage, il se précipita.
 
   Mais Phlyax avait déjà réagi avec une violence et une rapidité incroyables de la part d’un simple jongleur. D’un coup de pied habile, il avait fait tomber le Thrace qui menaçait Judith et, d’une autre frappe plus violente, il lui brisa la jambe. On entendit l’os craquer. En même temps, il attrapait le second gladiateur par le cou, et l’écrasait contre le mur avec son genou. 
 
   Il allait lui casser les reins quand Beryllus lui fit lâcher prise :
 
   — Arrête ! Tu vas le tuer et tu auras des ennuis avec l’édile.
 
   Phlyax lâcha prise aussitôt. Le Thrace s’écroula au sol, évanoui. 
 
   — Où as-tu appris à te battre ainsi, jongleur ? demanda Beryllus admiratif.
 
   — La vie d’un comédien est toujours imprévue, expliqua Phlyax aussi vite calmé qu’il s’était déchaîné. À la longue, j’ai appris à me défendre.
 
   Antipa était arrivé à son tour et interrogeait Judith avec inquiétude.
 
   — Rassure-toi, grâce à Phlyax je n’ai rien. 
 
   Elle se tourna vers lui :
 
   — Veux-tu nous accompagner dans une taverne. Je me dois de vous offrir à tous deux quelque libation sinon un repas. 
 
   Elle se doutait bien que les comédiens n’étaient pas fortunés.
 
   — Volontiers, accepta le jongleur sans cacher sa satisfaction. J’ai justement très faim et Phéroras, notre ariolus[16], nous attend aux Agapes de Mercure.
 
   — Est-ce loin ? demanda Judith à Beryllus.
 
   — Non, juste à côté de la maison de Sabina. Allons boire avec eux et nous nous rendrons ensuite chez moi.
 
    
 
   Le thermopolium des Agapes de Mercure, le plus grand de la ville, se situait à l’angle du decumanus et de la rue de l’Abondance. Du côté de la rue, ce n’était qu’un grand comptoir avec d’énormes jarres encastrées. La salle principale ouvrait sur le decumanus et se prolongeait par un jardin entouré de petites pièces décorées de fresques représentant Mercure.
 
   Judith reconnut le barbu au nez busqué, en robe de coton gris, attablé seul et fort méditatif devant un pichet de vin parfumé. Tirésias Phéroras leva un regard nullement surpris devant les nouveaux venus qui accompagnaient Phlyax et Lydia.
 
   — Salut à toi, Judith, salut à vous Beryllus et Antipa ! déclara-t-il d’une voix grave.
 
   — Tu connais nos noms ? s’étonna Judith avec un sourire intrigué.
 
   — Ne suis-je pas Celui Qui Sait ? fit le mage en écartant les mains. Mes amis ne t’ont pas informée de mes pouvoirs ?
 
   Il prit un ton sépulcral pour affirmer :
 
   — Je guéris les maladies et je ramène les morts à la vie.
 
   Ils s’assirent près de lui tandis que Beryllus commandait des boissons et des viandes à l’eunuque qui assurait le service. Quand ils furent installés, le devin se leva majestueusement pour s’approcher de Judith. Il plaça ses mains au-dessus de sa coiffure en psalmodiant quelques paroles incompréhensibles et une colombe blanche s’envola de la chevelure pour se poser sur une autre table, sous le regard émerveillé de la jeune femme.
 
   — Ne sois pas surprise, Judith, fit Lydia en haussant les épaules. Il fait le même tour à toutes les femmes. Et s’il connaît vos noms, c’est qu’il les a demandés aux lecticarii qui portaient ta litière.
 
   Phéroras leva les bras aux cieux, nullement vexé et soupira :
 
   — Lydia dit la vérité. La magie n’existe pas et tout n’est qu’illusion et tricherie.
 
   — Vous formez une singulière troupe, tous les trois, observa Judith avec un sourire. Où allez-vous ainsi ?
 
   Phéroras leva un doigt :
 
   — Je n’appartiens pas à leur troupe. J’ai été engagé parce que je suis le plus grand ingénieur de théâtre de l’imperium !
 
   Devant les expressions d’étonnement et d’incompréhension de Judith et de Beryllus, il précisa : 
 
   — Je sais dessiner et construire toute sorte de machine de théâtre. Je peux faire croire à l’existence de cyclope, d’hydre, d’ogre ou de dieux, ou provoquer sur une scène des orages, des incendies et même des tremblements de terre. Il me suffit d’un peu de bois et de toiles peintes en trompe-l'œil.
 
   — Tais-toi, tu parles trop ! ordonna sèchement Phlyax.
 
   — Et pourquoi donc ? s’insurgea Phéroras. Devrais-je avoir honte de mes talents ? Le monde entier fait appel à moi pour construire les plus belles illusions de théâtre !
 
   — Nous allons à Arelatum, déclara Phlyax avec un sourire factice. Nous rejoindrons la troupe que je dirige pour jouer dans leur théâtre. Phéroras a effectivement en charge de construire les décors et les machines du spectacle.
 
   — Et quel sera ton rôle ? demanda Judith à Lydia.
 
   — Toujours le même, répliqua-t-elle sèchement. Attiser les passions des hommes.
 
   Son ton était si agressif que Judith préféra changer de sujet :
 
   — Tu disais, Phéroras, que tout n’était qu’illusion dans la magie ? En Palestine, des gens ont assisté à des événements étranges : un homme, qui te ressemble un peu, aurait fait des guérisons miraculeuses et ramené des morts à la vie. En serais-tu capable ?
 
   — Certainement ! Guérir les faux malades et ressusciter les vivants font partie de mes talents, déclara Phéroras en se rasseyant. Je sais bien que je ne suis pas le seul dans ce difficile métier de charlatan. Tu as dû avoir affaire à un de mes confrères, peut-être aussi fort que moi.
 
   À ces mots, Judith fronça le front.
 
   — Serait-il possible d’abuser si facilement les gens ?
 
   — Possible et facile ! ricana Phéroras. L’homme est si crédule !
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   Crassus occupait le vaste tablinum de la maison de Lucius ainsi que les pièces attenantes. Des portes à rideaux communiquaient d’un côté avec l’atrium et de l’autre avec le jardin. Les murs, badigeonnés en rouge, portaient d’élégantes frises avec des guirlandes multicolores à leurs sommets. Sur le sol, une grande mosaïque représentait Dionysos et Aphrodite. Au milieu de la pièce, une cartibulum de marbre aux pieds en forme de pattes de lion, supportait une coupe de terre cuite pleine de fruits. À l’écart, sur une banquette, un secrétaire chauve prenait des notes sur une tablette de cire.
 
   Les rideaux des portes avaient été fermés pour assurer une complète discrétion au préfet. Dans une ala séparée du tablinum par une tenture, les témoins – ceux qui avaient aperçu le monstre du Rhône – attendaient leur tour pour être appelés par Issos, le secrétaire de Crassus.
 
   Ce dernier s’était installé sur une confortable cathèdre sans bras et écoutait, avec une expression fatiguée, le jeune homme, debout, qui lui racontait sa rencontre avec la bête. Un interprète traduisait au fur et à mesure le dialecte ligure en latin et réciproquement.
 
   — … Le monstre avait déjà dévoré plusieurs filles de notre village, assurait le témoin d’un ton convaincu.
 
   — Combien ?
 
   — Heu… deux ou trois, seigneur.
 
   — Que préférait-il comme morceau ? s’enquit Crassus avec un subit intérêt.
 
   — Que préférait-il ? Je ne comprends pas, domine.
 
   — Je ne sais pas ! s’irrita le Romain en levant les mains. Les cuisses, les joues… Autre chose (il eut un sourire grivois) Il ne mangeait pas tout, je suppose ?
 
   — Oui, seigneur, il mangeait tout ! On n’a jamais rien retrouvé.
 
   — Soit ! L’animal est donc toujours affamé ! Continue, mon garçon, soupira le préfet.
 
   — À quelques-uns, on a donc décidé de mettre fin à ses méfaits. On a suivi ses traces.
 
   — Quel genre de traces ?
 
   — Des sortes de sabots, mais des sabots géants ! Ils nous ont conduits à une gorge étroite où s’engouffre le Rhône. Ce défilé s’appelle Tarusco, comme notre village. Par endroits surgissent de petites îles reliées parfois à la terre par des sentiers ou des rochers. Les traces étaient bien visibles dans la vase. À partir de là, les pas nous ont menés dans une épaisse forêt. On a alors entendu des mugissements et des rugissements. 
 
   — Des mugissements ou des rugissements ?
 
   — Heu… les deux, seigneur. On avait très peur mais on s’est approchés, et on a aperçu le monstre. 
 
   — Enfin ! Alors, comment était-il ?
 
   — Énorme ! Dès qu’il nous a vus, il s’est précipité la gueule grande ouverte, avec des dents aussi aiguës que des épées. Sa queue était celle d’un serpent et son dos couvert de crêtes tranchantes comme des haches. On s’est enfuis, fous de terreur.
 
   — Ensuite ?
 
   — Au retour, il manquait deux de nos compagnons. On les a retrouvés plus tard, déchiquetés par des griffes aussi grosses que celles d'un ours. L’un d’eux avait eu le crâne fracassé par sa lourde queue. Plus personne n’a ensuite osé affronter la bête.
 
    
 
   — Qu’en penses-tu, Issos ? 
 
   Crassus lissait la longue barbe conique, un sourire désabusé aux lèvres. Il s’adressait à son secrétaire alors que son dernier témoin venait de sortir. Sans attendre la réponse, il poursuivit :
 
   — Le précédent témoignage nous décrivait un monstre à tête de lion possédant six pattes et dont le dos était couvert d’un bouclier d'épines. Celui-ci ne lui ressemble guère, mis à part sa queue de serpent !
 
   — En effet, procurateur. J’ai aussi dans votre dossier des témoignages envoyés par le gouverneur. On y parle d’un dragon cornu moitié animal, moitié poisson, plus gros qu'un bœuf, plus long qu'un cheval, avec des dents tranchantes semblables à des épées mais grosses comme des cornes. Parfois il se tient dans l’eau, il fait alors chavirer les barques, et parfois il court dans les bois. Certains précisent également qu’il jette sa fiente au loin et que tout ce qu'elle touche brûle comme du feu.
 
   — À croire qu’il n’y a pas un monstre, mais trois ou quatre, soupira Crassus. Ou alors tous ces témoins ont trop d’imagination ! Ah, te voilà, Marcus !
 
   En effet, le fils de Lucius arrivait.
 
   — Salut à toi, Crassus. As-tu appris quelque chose sur l’endroit où se cache cette terrible bête ?
 
   — À peine. Il se terrerait dans des forêts profondes et marécageuses près d’un défilé du Rhône nommé Tarusco. Un endroit très sauvage, pourtant pas très loin d’Arelatum. Seulement, après tous les témoins que je viens d’entendre, j’ai de plus en plus de mal à croire à cet animal. J’en viens même à me poser des questions sur son existence.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Ceux qui prétendent l’avoir vu le décrivent de façons si différentes que je commence à douter de l’existence d’une unique bête. Mais ce qui m’intrigue surtout, ce sont les victimes. Celles que l’on a retrouvées étaient simplement griffées, jamais dévorées, sans aucune trace de dents. Donc, que sont devenus les voyageurs disparus ?
 
   — La bête les a mangés entièrement, ce monstre doit avoir bon appétit, plaisanta Marcus.
 
   — Ça n’a aucun sens ! s’irrita Crassus en tendant un doigt vers lui. On aurait retrouvé des os, des morceaux de chair, au moins des vêtements souillés… Le monstre dévorerait tout y compris les chaussures, les habits et les bagages des voyageurs ? Il y a autre chose d’inexplicable : on n’a jamais découvert de femme parmi les victimes. Elles ont toujours disparu ! Qu’est-ce que ça signifie ?
 
   — Il préfère manger les femmes ! ironisa encore Marcus. Elles sont plus tendres et je le comprends !
 
   — Ne plaisante pas, Marcus ! Cette affaire est grave et cache autre chose.
 
   Crassus se leva pour faire quelques pas dans le péristyle. Le fils d’Ambria le suivit tandis que le préfet expliquait :
 
   — Le mois dernier, à Rome, j’ai assisté à une représentation théâtrale impressionnante : Pasiphaé. Un spectacle grossier et violent, plein de stupre et de luxure, mais c’est ce que demande le peuple. Une vingtaine de jeunes vierges, dénudées bien sûr, se faisait dévorer par un Minotaure plus vrai et plus féroce que chez Catulle. L’animal était construit comme une exostra, tu sais, ces machines de théâtre que j’aime tant, et il était réellement effrayant. 
 
   » Les artifices de théâtre inventés par les Grecs sont de plus en plus astucieux : des trappes dans le sol, des cordages pour faire descendre les dieux du ciel et des truquages – les versatilis – souvent à double-face pour surprendre le public qui raffole de ce genre de spectacle. 
 
   Le regard de Crassus se ficha dans celui de Marcus, guettant une approbation.
 
   — Tu suggères que ce monstre pourrait n’être qu’une machinerie en bois ? Mais impossible de terroriser ainsi les voyageurs ! Sur la scène d’un théâtre, on peut imaginer toutes sortes de truquage, mais pas au bord du Rhône ! Et n’oublie pas ces soldats qui ont aussi disparu. Nos légionnaires auraient eu peur d’une machine ?
 
   Crassus secoua la tête en soupirant :
 
   — Peut-être as-tu raison et mon imagination me joue-t-elle des tours. Mais je ne sais plus que penser…
 
   — J’ai parlé à Judith, elle est persuadée qu’il s’agit d’un crocodile. Certains vivent en mer, dans le delta du Nil, et sont d’une taille prodigieuse. Un tel animal pourrait bien avoir nagé jusqu’ici et les crocodiles sont particulièrement goinfres. Ils avalent parfois les vêtements de leurs victimes.
 
   — Possible, reconnut Crassus. J’ai pourtant un autre sentiment. Il pourrait également s’agir de latrones[17] qui effrayent les voyageurs. Quoi qu’il en soit, nous connaîtrons bientôt la vérité. Le tribun du castellum m’a promis que je disposerai d’une centurie de vétérans d’ici la fin de la décade. Tu en prendras le commandement.
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   La caravane, qui comprenait une vingtaine de cisii, de carpenti ou encore de rædae tirés par des chevaux ou des mulets, avait fait halte à proximité d’une villa appartenant à un ami de Gaius Lassius.
 
   Le voyage devait durer trois jours jusqu’à Arelatum avec deux haltes nocturnes, l’une près de Pisavis (Salon) et la seconde entre Tericiae et Ernaginum (Mouriès et Saint-Gabriel).
 
   Sabinus Coponius, le contremaître de Gaius Lassius et chef du convoi, avait expliqué aux voyageurs qu’ils ne s’arrêteraient pas dans les cauponae ou les stabuli qui bordaient la voie Julia Augusta tant ils étaient chers et avaient mauvaise réputation. À des literies douteuses et envahies de vermine s’ajoutaient la fréquentation de prostituées et de jeunes gens trop portés sur les beuveries et les rixes, leur avait-il affirmé. 
 
   Des campements de fortune étaient donc prévus, toujours à proximité d’une villa où les voyageurs pourraient obtenir de l’eau et de la nourriture. Lors de cette première halte, le maître du domaine où ils s’étaient arrêtés avait même proposé galamment aux femmes l’utilisation de ses thermes privés et de ses esclaves. Judith et sa servante Rachel s’y étaient rendues avec Lydia et Glaphyra. 
 
   Après une longue et fatigante journée de voyage, ce bain suivi d’un massage avait été bien agréable. En flânant, elles revenaient maintenant vers le campement. Glaphyra s’était liée d’amitié avec Rachel, laissant Judith et Lydia passer devant elles.
 
   — Je t’admire, Lydia, disait la jeune juive. Plusieurs fois, je t’ai entendue jouer de la flûte et de la harpe durant le voyage. Jamais je n’avais autant apprécié cet instrument. Tu sais faire passer tant de douleur, de joie et d’émotion dans ta musique. 
 
   Lydia la considéra avec un étonnement teinté de tristesse.
 
   — Tu m’admires, Judith ? Sais-tu que moi je t’envie ? Tu es riche, tu voyages avec tout le confort que tu souhaites, tu as des esclaves et le duumvir d’Aquae Sextiae est ton ami. Son fils, le tribun Marcus, se meurt visiblement d’amour pour toi. Tu ne connais que la félicité.
 
   — Tu te moques, Lydia, sourit Judith en lui prenant affectueusement l’épaule et en la serrant contre elle.
 
   — Non, Judith, reprit la jeune fille, je suis sincère. 
 
   Elle se tut un instant comme s’il lui en coûtait de se confier ainsi :
 
   — Je n’ai pas toujours été une saltatrix, je me souviens de ma mère quand j’étais enfant, je devais avoir cinq ou six ans et nous vivions à Colonia Julia. Nous étions riches alors, comme toi, peut-être plus, même. Ma mère me disait qu’elle était princesse.
 
   — Que s’est-il passé ? demanda Judith qui ne croyait guère la jeune danseuse.
 
   — Je n’ai jamais su. Un jour, ma mère a été contrainte de fuir, puis elle a été arrêtée pour trahison envers l’empire et condamnée à mort par les décurions de la ville de Colonia Julia. Pour des raisons que j’ignore, je n’ai pas été vendue comme esclave avec ses autres possessions. Une servante affranchie m’a cachée et gardée près d’elle. Je suis restée libre, bien que non romaine. Puis cette femme est morte et je me suis retrouvée à la rue. J’ai vécu d’expédients dont il est inutile que je te parle. Un jour, des comédiens sont passés à Aquae Sextiae où je vivais toujours et je les ai suivis. C’est avec eux que j’ai appris à jouer de la flûte, du tambourin, de la harpe, et d’autres choses moins belles, hélas.
 
   Judith considéra la danseuse avec un regard interrogatif.
 
   — C’est vrai que tu viens de Galilée, les choses sont peut-être différentes là-bas. Sais-tu quelle est la vie d’une danseuse de théâtre ? D’une saltatrix ou d’une psaltria[18] ? Non ? Je vais te le dire et tu ne m’envieras plus.
 
   » Je dois danser et chanter sur scène, souvent nue ou couverte seulement d’un voilage transparent. Le public proteste si les danseuses ne sont pas assez lascives. Au théâtre, en ce moment, ce sont les comédies de mœurs qui sont à la mode. Je joue la jeune fille abandonnée ou la femme adultère. Le public souhaite des comédies réalistes et les attitudes les plus indécentes me sont demandées. La licence y est totale. Parfois, on m’ordonne de me vêtir du voile jaune de la courtisane et je dois jouer mon rôle avec la plus grande vérité. Enfin, si notre pantomime a plu, nous sommes invitées par les riches patriciens qui y ont assisté et je dois être à leur disposition pour toute la nuit, que je le désire ou non.
 
   Judith ne savait que dire tant elle se sentait honteuse. 
 
   — Et Phlyax, qu’est-il pour toi ? Pourquoi te laisse-t-il ainsi ? demanda-t-elle finalement.
 
   — Phlyax est mon amant, mon protecteur… et mon maquereau. Mais il est Quade et je suis Sarmate, nos peuples sont proches. Je l’ai rencontré voici un an et sa seule qualité est qu’il ne me bat pas.
 
   Après un long silence, la gorge serrée, Judith demanda :
 
   — Cette plaque que tu lisais lorsque je t’ai aperçue à Aquae Sextiae, c’était la condamnation de ta mère ?
 
   — Elle a été murée vivante à l’intérieur de cette maison. Son corps y est enseveli et je ne peux m’empêcher de penser à elle chaque jour.
 
   Lydia  retint difficilement un sanglot et la conversation cessa. 
 
   Arrivées au campement, les femmes se séparèrent. Judith et Rachel rejoignirent les tentes qu’Antipa et ses hommes avaient fait monter. Lydia dormirait dehors avec Phlyax et Phéroras.
 
   Après le repas, que les esclaves avaient préparé, Judith rejoignit Lydia, assise près d’un feu en compagnie de Phlyax et du mage Phéroras.
 
   — Puis-je m’asseoir un instant avec vous ?
 
   Phéroras lui proposa une large pierre sur laquelle elle s’installa et lui demanda :
 
   — Tu devais me reparler de cet homme qui me ressemble tant et qui provoquerait des miracles en Judée. Que fait-il donc de si extraordinaire que je ne puisse réaliser ?
 
   — Je te l’ai dit, il fait revivre les morts, il guérit les maladies, il multiplie aussi les pains.
 
   — Je dois être capable d’en faire autant. Mais est-il riche et réputé ?
 
   Elle sourit tristement.
 
   — Réputé ? Sans doute. Plus que tu ne le seras jamais ! Riche ? Je ne crois pas. Pourtant, il se disait roi, mais son royaume n’était pas de ce monde, assurait-il. 
 
   — Que devient-il ? Pourquoi ne l’ai-je jamais rencontré ?
 
   — Les Romains ont laissé ses ennemis le crucifier. 
 
   Un silence réprobateur se glissa entre eux et Judith comprit que, comme beaucoup de marginaux dans l’empire, les comédiens détestaient qu’on leur parlât de crucifixion. Embarrassés, ils évitaient désormais son regard, aussi se leva-t-elle pour se diriger vers l’herboriste qui avait dressé son campement à quelques pas.
 
   — Quel était son nom ? lui cria pourtant Phéroras.
 
   Elle se retourna :
 
   — Son nom n’a pas d’importance. Mais sache qu’il se disait le fils de Dieu.
 
   — Quel était ce fils de Dieu ? lui demanda Glaphyra Mamercus tandis que Judith s’approchait d’elle. 
 
   Elle se trouvait en compagnie de son père et du grec Epagathos qui décidément recherchait la présence de la jeune fille. 
 
   Était-ce pour sa laideur ? s’interrogeait Judith. Après tout, Epagathos est un chasseur de monstres et, dans son genre, Glaphyra en était un avec son visage hors du commun. Mais ce pouvait être aussi pour son corps que le Grec la recherchait tant elle possédait un physique généreux.
 
   Sur un signe amical de Mamercus, elle s’assit avec eux, tout en répondant à Glaphyra :
 
   — Un homme qui guérissait la plupart des maux, si on croyait en lui. Il se nommait Jésus et promettait la vie éternelle.
 
   — Moi aussi, je sais guérir la plupart des maladies, et sans me faire passer pour un dieu, lui assura Flavius Mamercus. À chaque mal, je peux opposer une herbe qui la guérira. Par exemple, j’ai ici de la laserpi et de l’ellébore qui calment bien des douleurs.
 
   — Sais-tu guérir la lèpre comme le faisait Jésus ?
 
   Flavius Mamercus se mordit les lèvres : 
 
   — Cela dépend. S’il s’agit vraiment la lèpre, je ne peux rien, mais beaucoup appellent ainsi des maladies que je parviens à soigner avec mes plantes. Peut-être ton fils de dieu n’était-il qu’un médecin comme moi, ou simplement un guérisseur.
 
   — Phéroras m’assure qu’il était un illusionniste comme lui et tu me suggères qu’il n’était qu’un rebouteux, sourit-elle, découragée. Je vais finir par ne plus savoir quelle est la vérité.
 
   — Phéroras voit des tromperies partout, car il est lui-même un illusionniste, intervint le Grec pour la réconforter. Mais il en vient aussi à nier la réalité. Ainsi, selon lui, il n’existe ni monstre, ni chimère, ni dragon, mais seulement des rumeurs amplifiées par les hommes trop crédules. Pourtant, depuis dix ans, je pourchasse les animaux les plus extraordinaires et je peux t’assurer que la plupart de ceux qu’Hérodote nous a décrits existent bien. Mais cette bête du Rhône, personne n’en a jamais rapporté la réalité. Je serai donc le premier à la dépeindre !
 
   Il posa sa main sur celle de Glaphyra. 
 
   — J’écrirai ensuite un périégèse[19] sur les animaux fabuleux et mon ami Pline sera fort jaloux de moi.
 
   — Tu as donc réellement rencontré des monstres ou des dragons ? lui demanda Judith, intriguée.
 
   — Je possède déjà un pied de satyre, une corne de licorne qu’on appelle aussi le monocéros, une queue de sirène, une patte de sphinx et une plume de l’aile de Pégase, déclara fièrement Epagathos. Et j’ai vu de mes yeux la martichore, cet animal à tête d'homme et à corps de taureau, ainsi que le catoblépas, dont le regard est mortel.
 
   » J’ai ramené un phénix de la Colchide[20] et un tragopan, que mon ami Pline avait décrit plus grand que l'aigle et possédant deux cornes[21]. Il me faut maintenant un monstre marin.
 
   — Pour ma part, je n’ai aucune envie de rencontrer cette bête du Rhône ! cria le banquier Julius Felissimus qui n’était pas très loin et ne quittait pas son coffre des yeux. Il pourrait bien me voler mes sesterces !
 
   Il se mit à rire de sa plaisanterie.
 
   — Rassure-toi, ironisa le Grec, ces animaux ne s’intéressent pas à l’argent. Les hommes sont plus redoutables pour toi ! 
 
   — Et pour moi aussi, lui confia Glaphyra en lui prenant la main, mais je sais qu’avec toi, ma vertu ne risque rien.
 
   Judith décida de les laisser et de rejoindre Antipa et Rachel qui l’observaient. Il leur fallait se coucher tôt, demain serait encore une longue étape.
 
    
 
   Un peu plus tard, enroulée dans son manteau et seule sous sa tente, elle n’arrivait pas à trouver le sommeil. Et si Phéroras et Flavius Mamercus avaient raison ? songeait-elle. Ce Jésus, en qui elle croyait tant, pourrait-il n’être qu’un illusionniste, un guérisseur, un charlatan ? 
 
   Alors, elle aurait fait tout ce voyage pour rien.
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   Leur caravane arriva à Arelatum en fin d’après-midi du troisième jour et Phlyax, Lydia et Phéroras quittèrent le convoi afin de retrouver en ville le reste de leur troupe. La saltatrix et son amant étaient partis d’Arelatum quatre mois plus tôt pour recruter Tirésias Phéroras. Ils s’étaient rendus jusqu’à Rome afin de le convaincre de venir en Gaule avec eux, jouant des spectacles de danse et de mime pour payer leur voyage. C’est ce que Lydia avait raconté à Judith.
 
   Pendant ce temps, les autres membres de la troupe de comédiens étaient restés à Arelatum où ils préparaient une tragédie ; celle pour laquelle Tirésias Phéroras ferait les décors et les machines. Lydia  avait expliqué qu’ils avaient un engagement pour jouer plusieurs semaines dans le théâtre de la ville.
 
   Les deux femmes ne s’étaient guère adressé la parole durant la fin du voyage. Il faut dire que, la veille du dernier jour, il s’était produit un curieux incident entre elles. 
 
   Lydia, désormais plus confiante envers Judith, lui avait demandé les raisons de son voyage. La Juive de Séphoris lui avait confié qu’elle était à la recherche d’une amie de son père, Marthe. À ce nom, la fille de Divina s’était figée. Elles s’étaient alors rapidement séparées et, par la suite, Judith avait eu l’impression que la jeune danseuse l’évitait.
 
   Pourtant, au moment de son départ, la saltatrix avait rejoint Judith pour lui faire comprendre qu’elle souhaitait s’entretenir avec elle, seule à seule. Elles firent quelques pas dans la cour de la grande caupona où la caravane s’était arrêtée. Visiblement, Lydia était embarrassée et cherchait ses mots. Finalement, elle bredouilla, les yeux baissés :
 
   — Judith, Je te remercie de ton amitié… Je voulais aussi te conseiller de ne pas poursuivre ton voyage. Il est inutile, tu ne retrouveras jamais Marthe.
 
   — Saurais-tu ce qu’elle est devenue ? Est-elle… morte ? Que sais-tu ? 
 
   — Je ne peux rien te dire de plus, mais tu ne dois pas continuer ton voyage. Je t’en prie !
 
   Judith lui saisit le bras et le serra, la forçant à la regarder. En même temps, elle déclara avec courroux et autorité :
 
   — Dis-moi la vérité ! Où est-elle ?
 
   Lydia se dégagea violemment et se recula. Son corps entier se raidit quand elle lui cria :
 
   — Le monstre l’a prise ! Elle est sa prisonnière, il ne la rendra jamais ! Si tu poursuis ton chemin, tu connaîtras le même sort qu’elle ! Rentre chez toi !
 
   Elle fondit en larmes et s’enfuit en courant vers Phlyax qui l’attendait et l’observait avec inquiétude.
 
   Judith resta désemparée.
 
    
 
   Il était prévu que la caravane demeurerait une journée à Arelatum avant de rejoindre Avenio en suivant le Rhône. Pendant cette halte, d’autres voyageurs auraient ainsi la possibilité de se joindre au convoi. Durant ces quelques heures de liberté, Judith et Antipa se renseignèrent sur Marthe. 
 
   Ils obtinrent finalement quelques informations fragmentaires. Oui, une Juive nommée ainsi était passée à Arelatum voici plusieurs mois. Elle avait guéri des malades incurables et longuement parlé d’un homme nommé Jésus qui se disait le fils de Dieu. Oui, elle avait trouvé des fidèles qui l’avaient suivie. Elle était partie pour Avenio et personne n’avait plus entendu parler d’elle.
 
   Le soir, en rentrant dans le campement, Judith et Antipa découvrirent avec surprise que Phlyax, Lydia et Phéroras étaient revenus !
 
   Judith chercha à approcher la fille de Divina mais celle-ci s’éloignait d’elle à chaque fois. Ce fut finalement Rachel qui lui expliqua ce qu’elle avait appris :
 
   — Leur troupe n’est plus ici, elle est partie pour Avenio et ils doivent la rejoindre là-bas.
 
   À cette nouvelle, Judith éprouva un grand soulagement et se prit à espérer que Lydia viendrait s’expliquer auprès d’elle. Toute la journée, elle avait réfléchi à ce que la saltatrix lui avait révélé. D’où connaissait-elle Marthe ? Comment savait-elle qu’elle était prisonnière du monstre ? D’ailleurs, pouvait-on être prisonnier d’un tel monstre ? Etre tué par lui, elle comprenait, mais prisonnier !
 
   Un nouveau voyageur avait rejoint la caravane. C’était un éleveur de taureaux qui se nommait Pompeius Taurus. Vêtu d’une caracalla, cette tunique gauloise à longues manches, il affichait son origine salyenne avec son épaisse moustache et ses cheveux longs. Il était accompagné d’une dizaine d’hommes, tous plus sauvages et taciturnes les uns que les autres. Des Salyens qui gardaient les taureaux, avait expliqué Rachel à sa maîtresse. 
 
   — Pourquoi viennent-ils avec nous ? Ils pourraient voyager seuls. Ont-ils peur du monstre, eux aussi ? avait demandé Judith.
 
   Rachel l’ignorait.
 
   Le convoi reprit la route aux premières lueurs de l’aube. En tête se trouvaient les gladiateurs, Caelius et Gavius, qui par leur musculature noueuse faisaient l’admiration de Rachel et de Sarah, une des esclaves de Judith. Tous deux restaient en compagnie de Sabinus Coponius, le contremaître de Gaius Lassius, responsable du convoi, lui-même avec deux autres gardes.
 
   Juste derrière suivait le groupe de Judith et d’Antipa avec Khasid et ses hommes. Rachel et Sarah demeuraient en tête pour être le plus près possible des deux gladiateurs qui n’arrêtaient pas de leur envoyer des œillades égrillardes. Plus loin suivaient le banquier, ses quatre gardes du corps, son cuisinier et ses deux esclaves. À quelques pas marchaient l’herboriste, sa fille et le Grec qui ne la quittait plus. Après avoir recherché des monstres et des animaux fabuleux partout dans le monde, Epagathos avait pris conscience d’avoir découvert en Glaphyra une femelle prodigieuse que personne n’avait décrite auparavant ! Il songeait parfois que sa quête se terminait.
 
   En fin de convoi se trouvaient Phlyax, Lydia et Tirésias Phéroras, suivis de Taurus et de ses sauvages Salyens.
 
   La route n’était qu’un chemin médiocrement pavé qui serpentait le long du Rhône. Peu après Arelatum, ils pénétrèrent dans une profonde forêt. À partir de là, ils ne virent plus ni chèvres ni moutons pourtant si fréquents autour d’Arelatum.
 
   Judith ne savait comment interroger à nouveau Lydia sur Marthe. Quand ils arriveraient à Avenio, ce serait trop tard. Elle songeait à envoyer Rachel, afin que sa suivante demande à Lydia de la rejoindre, quand Phlyax apparut à ses côtés.  
 
   — Judith de Séphoris, lui demanda-t-il, alors qu’elle était assise sur le siège avant de la confortable cesia à deux places que conduisait Antipa. Pourrais-je te parler en privé ?
 
   Judith ordonna à son serviteur d’arrêter la voiture et elle descendit. La portion de la caravane lui appartenant était constituée de plusieurs véhicules. En premier avançait un carpentum bâché dans lequel se tenaient Rachel et Sarah. Khasid conduisait ce véhicule. Ensuite, c’était la cesia de Judith, puis suivaient deux arcerae[22] en planches, entièrement couvertes et tirées par des mulets et, enfin, deux chars pour les bagages.
 
   Judith et Phlyax marchèrent un moment entre la cesia et le carpentum.
 
   — Je viens jusqu’à toi pour te transmettre une demande de Lydia. Mais ne me pose aucune question, déclara-t-il avec brusquerie.
 
   Elle le regarda sans comprendre.
 
   — Lydia souhaite que toi et ton esclave Sarah vous dissimuliez un moment au regard de tous en vous installant dans le carpentum. Tu changeras de vêtements avec elle et elle ira s’asseoir à côté d’Antipa, coiffée d’un capuchon pour qu’on croie que tu es toujours là. Pendant ce temps, tu resteras dans le carpentum jusqu'à Avenio. Dès qu’elle le pourra, Lydia viendra t’y retrouver.
 
   — Pourquoi ces cachotteries ? s’étonna Judith.
 
   — Lydia ne veut pas qu’on la voie te parler. Fais-lui confiance et, ensuite tu retrouveras Marthe.
 
   — Comment connais-tu Marthe ?
 
   Mais déjà, il s’était éloigné à grands pas. Judith resta seule, complètement désemparée. Elle rejoignit enfin Antipa qui la fit monter et lui raconta ce qu’avait dit l’acrobate.
 
   — Tu ne risques rien à faire ce qu’il te demande, décida Antipa après une courte réflexion. Que tu sois avec moi ou devant moi ne change rien, je veillerai sur toi.
 
   Il précisa aussi :
 
   — Le monstre n’attaquera jamais ce convoi. Il y a au moins trente hommes armés ici et l’animal, s’il existe, est certainement prudent comme toutes les bêtes sauvages.
 
   Judith l’approuva et appela Sarah. À nouveau, elle descendit de voiture et fit quelques pas avec son esclave. Puis, ayant arrêté le carpentum, elles montèrent ensemble à l’intérieur.
 
   Judith – mais c’était en vérité Sarah – en ressortit avec un manteau de voyage à capuchon. Comme convenu, elle s’installa à côté d’Antipa.
 
   Les fourrés s’épaississaient et ils entamaient la partie la plus dangereuse du voyage. Plus loin, ils apercevaient le piton rocheux au bord du Rhône qui était surmonté d’un petit temple romain consacré à Jupiter. Le lieu se nommait, disait-on : Tarusco. Le nom de la tribu salyenne qui l’avait longtemps occupé.
 
   Sur leur gauche, le fleuve s’étalait en un immense étang marécageux à la luxuriante végétation. Quelques saules, des peupliers, d’épais buissons parfois, montraient qu’il existait encore des terres au milieu des eaux. Peut-être même y avait-il quelques passages ou sentiers, mais il paraissait évident que si une voiture ou un animal quittait la médiocre route empierrée, il s’enfoncerait dans ces sinistres marais à tout jamais.
 
   Les conducteurs des véhicules se concentraient sur le chemin, guettant le moindre écart des mulets. Ils s’approchèrent d’une sombre falaise. À main droite, la forêt s’épaississait encore. L’endroit s’appelait Niger Lucus, le bois noir. En se rapprochant, ils constatèrent que la falaise n’était en réalité que l’extrémité d’un îlot rocheux relié à la terre par une étroite portion de route.
 
   Alors qu’ils entraient dans une sorte de défilé, presque au pied de l’îlot, l’attaque du monstre fut aussi soudaine qu’imprévisible.
 
   
 
  

9
 
   Le convoi de Lassius était parti depuis trois jours et la centurie de Marcus tardait à être rassemblée et équipée. Ce matin-là, Crassus venait de recevoir un courrier par le cursus publicus.
 
   Après sa lecture, il sortit du tablinum si préoccupé qu’il en oublia de se dandiner. Il trouva Marcus dans le jardin en compagnie de Beryllus et du décurion Caïus Sentius qui était chargé de sélectionner les meilleurs hommes du castellum de la cité pour leur centurie. 
 
   Seulement le camp était presque vide, car la VIe légion était en campagne, et Sentius n’avait pu rassembler qu’une cinquantaine de cavaliers. Il songeait donc à faire appel à quelques gladiateurs, ou même à des vigiles de la ville. Une autre solution étant de compléter leur troupe à Arelatum. C’était le sujet de la discussion entre les trois hommes.
 
   — Marcus, tu m’avais parlé de loricae transportées par ce Grec dans le convoi de Lassius, intervint Crassus qui affichait un air préoccupé.
 
   — En effet.
 
   — Je viens de recevoir un message du tribun qui commande le camp de Forum Julia. Voici un mois, on a volé une vingtaine de loricae squamatae dans ses magasins.
 
   — Tu penses que ce pourrait être celles de notre Grec ? 
 
   — J’en suis même certain. Voilà pourquoi le tribun a fait une enquête. Il semble que le vol ait eu lieu quand une troupe de comédiens occupait les soldats du camp par un spectacle. Ces baladins étaient trois : un jongleur, un mage faisant des tours extravagants… et une saltatrix très belle qui jouait de la flûte. 
 
   — Il n’y a guère de doute, en effet. Cela signifie donc que nos comédiens sont en rapport avec ce Grec, fit Marcus pensivement.
 
   — Sans doute sont-ils complices. N’as-tu rien remarqué entre eux ?
 
   — Non, mais je les ai peu approchés. Par contre, toi, Beryllus, tu m’as dit avoir partagé quelques cruchons de vin avec eux aux Agapes de Mercure.
 
   — C’est vrai, mais le Grec n’était pas avec nous. Ce jour-là, j’ai seulement été frappé par le jongleur, Phlyax.
 
   — Qu’avait-il de spécial ?
 
   — J’ai oublié de t’en parler, il est Quade et se prétend mime et jongleur, mais je l’ai vu à l’œuvre contre deux gladiateurs qui importunaient Judith et la saltatrix. Il les a battus à mains nues sans difficulté. C’est un combattant chevronné qui utilise des prises et des ruses connues seulement des gladiateurs. Il l’a été, j’en suis certain.
 
   — Ces comédiens ne seraient donc pas ce qu’ils essaient de nous faire croire ? médita Crassus à haute voix. D’un autre côté, à quoi s’attendre de la part de saltimbanques, sinon qu’ils nous jouent la comédie ? Il haussa les épaules. Quoi qu’il en soit, ils se rendaient tous à Arelatum. Je vais prévenir l’édile de les faire arrêter, ainsi que ce Grec.
 
   Crassus les abandonna tandis que Marcus restait songeur. Caïus Sentius suggéra à nouveau de recruter des gladiateurs, mais l’ancien tribun de Palestine n’écoutait pas. Il paraissait complètement absorbé par ses pensées. Brusquement, il demanda à Beryllus :
 
   — Rappelle-moi ce qu’avait dit le mage, l’illusionniste, lorsque vous étiez aux Agapes de Mercure. Ne m’as-tu pas rapporté qu’il s’est présenté comme le meilleur organisateur de machinerie de théâtre ?
 
   — Oui, pour lui, rien n’était inexplicable et tout mystère n’était qu’illusion. Il a même affirmé à Judith que son Jésus n’était lui aussi qu’un charlatan. Il se glorifiait de pouvoir construire n’importe quelle machinerie faisant croire à l’existence de monstre, d’ogre ou de dieux. Qu’avec des machines, il pouvait faire apparaître des phénomènes aussi extraordinaires que des incendies, des orages ou des tremblements de terre... Qu’avec simplement des toiles peintes en trompe-l'œil, il pouvait provoquer n’importe quelle illusion.
 
   Marcus parut sortir de sa transe et tourna soudainement le dos à son ami pour se diriger à grands pas vers le tablinum. Une effroyable hypothèse venait de prendre corps dans son esprit et il regrettait amèrement d’avoir laissé Judith partir.
 
   Crassus, qui était en train de dicter une lettre à son secrétaire, fut surpris en le voyant entrer et les interrompre.
 
   — Crassus, je crois que tu avais raison et que Judith est en danger.
 
   — Que se passe-t-il ?
 
   — Phéroras, le mage, est un illusionniste qui se dit ingénieur. Il a affirmé à Beryllus être capable de construire toutes sortes de machines de théâtre pouvant faire croire à l’existence de monstre ou de dragon. 
 
   — Et alors ? demanda Crassus en lissant sa barbe.
 
   — Nous savons désormais que ce Grec qui possède les loricae est complice des comédiens. Il les a certainement volées avec leur aide.
 
   — Tu as raison, mais qu’est-ce que ça signifie ?
 
   — As-tu déjà vu des hommes et des chevaux couverts de lorica squamata ?
 
   — Peut-être, je ne me souviens pas. Ces cuirasses sont rares.
 
   — En effet, moi j’en ai vu en Germanie. Les écailles de la lorica squamata transforment un cheval en un véritable dragon, surtout avec un homme vêtu de la même façon. Souviens-toi du récit d’un des survivants de l’attaque. Le monstre possédait des écailles !
 
   » Et coïncidence étrange, Phlyax est Quade, conclut-il.
 
   — Et alors ? demanda Crassus sans comprendre.
 
   — Ce sont les Quades et les Sarmates qui ont inventé les loricae squamatae. Ils les nomment cataphractus. Nous les avons ensuite imités pour nos légions.
 
   Marcus martela alors :
 
   — Souviens-toi encore de ce que tu as suggéré : le monstre ne serait qu’une machine de théâtre. C’est toi qui as raison. Sans doute n’est-il qu’un chariot couvert d’écailles de bois ou de cuir. Seulement, comme il ne peut faire peur qu’à des esprits crédules, les comédiens ont volé les loricae squamatae pour construire un animal plus crédible que celui dont ils disposent. Ils ont aussi demandé à un illusionniste de les aider. C’est Phlyax, Lydia et ce Grec qui ont créé le monstre du Rhône. Ils doivent faire partie d’une bande de brigands comme tu le suggérais et, s’ils sont dans ce convoi, c’est pour le dépouiller. Ou plus exactement, pour dépouiller le banquier qui les accompagne et qui transporte une grosse somme. 
 
   » Quant aux filles, le monstre ne les mange pas. Capturées, elles servent à assouvir les besoins des hommes avant d’être vendues comme esclaves quelque part. Je pars sur-le-champ avec les soldats dont je dispose, décida-t-il dans un spasme de rage. J’ai été aveugle et j’espère qu’il n’est pas trop tard.
 
   Crassus se leva :
 
   — S’ils sont nombreux, tu n’auras pas assez de légionnaires pour les affronter. Allons voir ton père, je suis certain qu’il se joindra à nous. Avec Apius, Hermanius, le frère d’Ambria et quelques-uns de leurs meilleurs esclaves, nous devons pouvoir disposer d’une petite centurie. À cheval, nous serons sur place demain matin.
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   Marcus avait réparti sa troupe en huit décuries d’une dizaine de cavaliers. Après une courte nuit à Arelatum – ils avaient chevauché toute la journée précédente – ils suivaient désormais le Rhône. À l’étape, ils avaient appris que la caravane était repartie deux jours plus tôt. Aussitôt, Marcus avait envoyé une estafette jusqu’à Avenio. Celle-ci était revenue à l’aube, au moment où ils allaient repartir.
 
   Ses nouvelles étaient mauvaises. Là-bas, personne n’avait vu la caravane arriver.
 
   Le monstre s’était donc attaqué au convoi et Judith, si elle n’était pas morte, était la captive des brigands. Marcus, désespéré mais déterminé, avait demandé à ses escadrons d’avancer avec prudence et silencieusement dans les bois, chacun séparé de l’autre d’une centaine de coudées. Il surprendrait les bandits et serait sans pitié avec eux.
 
   Beryllus commandait l’avant-garde. C’est lui qui aperçut le corps sur le sol. Il s’approcha. Il s’agissait d’une femme couverte d’un pallium et son cœur se serra quand il reconnut la chevelure de Judith. Il sauta au sol et la prit dans ses bras. Alors, elle ouvrit les yeux. Elle vivait.
 
   Ses hommes construisirent aussitôt une litière pour transporter la jeune juive jusqu'à leur commandant. Elle tenta de protester tandis que Beryllus la faisait boire et lui donnait un peu de miel.
 
   — Je peux marcher, expliqua-t-elle. Je ne suis pas blessée, mon ami, seulement épuisée.
 
   L’escadron de Marcus n’était pas loin. Le tribun, qui se trouvait avec son père, se précipita dès que le légionnaire que Beryllus avait envoyé l’eut prévenu de leur découverte.
 
   Ils  installèrent un confortable lit de mousse pour qu’elle se repose et, tandis que les cavaliers montaient la garde, les officiers se réunirent autour d’elle pour l’écouter.
 
   D’un ton haché, elle leur raconta son calvaire :
 
   — J’étais donc dans le carpentum avec Rachel. J’attendais Lydia avec impatience. Qu’allait-elle me dire sur Marthe ? Soudain, j’ai entendu un effroyable vacarme, un martèlement de chevaux au galop, des cris, des hurlements, des bruits d’épées. J’ai entrebâillé la toile du carpentum et découvert un effroyable spectacle. Le gladiateur Caelius venait d’enfoncer son glaive dans la poitrine de Sabinus Coponius, le contremaître de Gaius Lassius, alors que son compagnon Gavius avait sauté sur le siège du carpentum et poignardait Khasid qui ne s’y attendait pas. Les autres gardes avaient disparu. Je suis restée paralysée de terreur. Gavius a alors ouvert la toile de ma voiture. 
 
   » Il m’a bousculée mais, heureusement, j’avais caché mon visage dans mes mains.
 
   » “ Vous les esclaves, ne bougez pas de là si vous voulez rester vivantes, a-t-il hurlé. On va vous donner du plaisir !
 
   » Pendant qu’il refermait la toile en riant et sautait au sol, je me suis précipité à l’autre bout du carpentum. Antipa combattait avec un inconnu qui utilisait une sarisse[23] au bout de laquelle étaient fixées d’énormes griffes de fer. Mais que pouvait faire mon ami avec son épée contre une telle arme ? Il fut atteint à la cuisse et je le vis s’écrouler. Par terre, Sarah était déjà morte, atrocement griffée. 
 
   Elle ne put se retenir de sangloter.
 
   — Partout le combat faisait rage. Une vingtaine de gueux armés aussi de sarisses tuait sans pitié nos gens qui se battaient avec courage. C’est alors que je m’aperçus que Phlyax, Taurus, ainsi que ses hommes, s’étaient joints aux massacreurs.
 
   — Taurus ? demanda Marcus. Qui est-ce ?
 
   — C’est vrai, je ne t’ai pas parlé de lui. Il s’agit d’un éleveur de taureaux qui nous a rejoints à Arelatum avec une poignée de brutes. Il semble être le chef de la bande et Phlyax est son complice.
 
   — Et le Grec, Epagathos ?
 
   — Il était mort, je l’ai vu tomber tandis qu’il défendait Glaphyra Mamercus. Plusieurs hommes se sont ensuite emparés d’elle. C’est à ce moment que j’ai compris quel allait être notre sort. Ils ne gardaient vivantes que les femmes ! Je me suis tournée vers Rachel et je lui ai dit : 
 
   » “ Pendant qu’ils se battent, enfuyons-nous ! ”
 
   » Nous sortions par l’avant de la voiture quand j’ai vu le monstre arriver.
 
   — Il y a donc vraiment un monstre ? demanda Crassus incrédule.
 
   — Oui. Une énorme bête avec une tête de lion et de grosses écailles. Elle mugissait en marchant lentement vers le convoi, sans se presser. Rachel, terrorisée, refusa alors de me suivre. Mais moi, je préférais encore le monstre à ces assassins et au sort qu’ils me réservaient.
 
   » Je sautai au sol et me glissai vers les marécages, là où les fourrés étaient épais. Le monstre m’ignora et je courus, m’enfonçant dans la boue. J’essayai de mettre le plus de distance entre eux et moi et je me rapprochai ainsi des falaises.
 
   » L’arrivée du monstre avait marqué la fin des combats. Les derniers défenseurs étaient sans doute trop terrorisés pour poursuivre la lutte. Déjà le fracas des armes avait laissé la place aux gémissements des blessés qu’on achevait et aux sanglots des femmes violentées.
 
   » Personne ne m’ayant vue, je crus être sauvée quand je débouchai dans une sorte de clairière sur laquelle s’ouvraient des grottes. Mais je m’arrêtai aussitôt. Trois femmes se trouvaient là, enchaînées, sous la surveillance d’un gardien qui heureusement ne me vit pas. Il y avait aussi des marchandises entassées, des amphores, toutes sortes de butins. Je compris que j’avais découvert le camp des brigands.
 
   » Je reculai et me cachai à nouveau. Puis j’observai les femmes. J’étais convaincue que Marthe était l’une d’entre elles, mais que pouvais-je faire ? Il me fallait fuir avant que la canaille ne revienne. Je repris donc le chemin des marais où je m’enfonçai de plus en plus profondément. J’ai erré là-bas pendant des heures, faisant une grande boucle pour tenter d’éviter ce qu’il restait de notre caravane. 
 
   » À un moment, je revis les meurtriers pas très loin de moi, ils précipitaient les voitures et les cadavres dans les marécages où ils disparurent. Je m’enfuyais encore plus loin, toujours plus terrorisée. Finalement, la nuit tombée, j’arrivai dans cette forêt. J’étais épuisée, terrifiée, affamée, assoiffée et je me suis écroulée. Attendant la mort. C’est là que vous m’avez découverte.
 
   Marcus se tourna vers Crassus. Son visage dur était marqué par la fureur et l’impatience :
 
   — Nous savons désormais à qui nous avons affaire. S’ils ont des sarisses, nous possédons des pilae et nous bénéficierons de la surprise. Beryllus et Hermanius, prenez vos décuries et contournez l’éperon rocheux. À vous de leur interdire toute fuite. Sentius, emmène quelques hommes avec toi et grimpe jusqu’au temple de Jupiter. De là, tu verras si Beryllus est prêt. Tu nous enverras alors un signal. Mais fais attention, il y aura peut-être des guetteurs, à toi de t’en débarrasser.
 
   » Après ton signal, nous attaquerons simultanément de tous côtés.
 
   — Ils vont tuer les prisonnières, protesta Judith. Avant de fuir, ils ne voudront pas laisser de témoins derrière eux.
 
   — Tant pis ! décida Marcus.
 
   — Mais tu ne peux pas faire ça ! cria Judith. Il y a Rachel ! Marthe est aussi leur prisonnière !
 
   — Tant pis pour Marthe !
 
   — Tu ne comprends pas ? s’insurgea alors Judith en se soulevant de sa couche. C’est Lui qui a envoyé Marthe en Gaule. Elle l’a connu, elle l’a vu mourir et ressusciter. Elle pourra nous en parler ! Je saurai enfin qui Il était vraiment ! J’ai besoin de connaître la Vérité !
 
   Maintenant, elle sanglotait et l’implorait. Marcus hésita. Pouvait-il prendre le risque de sauver Marthe et Rachel en perdant ses hommes ? Indécis, il regarda Crassus, ensuite son père.
 
   Celui-ci opina avant de proposer à son fils adoptif :
 
   — Si Judith peut marcher, emmène-la avec toi. Elle te guidera jusqu’à leur camp. Je te laisse Apius et quelques-uns de mes esclaves qui sont presque aussi adroits que lui. Avec leurs arcs, vous pourrez défendre ces femmes si ces latrones tentent quelque chose contre elles.
 
   Marcus interrogea Judith du regard, elle approuva et se leva. Crassus lui fit passer une tunique qu’un de ses hommes lui avait apportée. Elle l’enfila au-dessus de son pallium déchiré.
 
   Pendant ce temps, Apius rassemblait ses archers. Sitôt qu’ils furent prêts, ils partirent en direction de la falaise.
 
    
 
   En vérité, Judith était incapable de se souvenir du chemin qu’elle avait parcouru. Seuls quelques vagues repères : un arbre, une souche, lui revenaient parfois en mémoire. Heureusement l’éperon rocheux leur permettait de repérer leur direction et les marais étant peu boisés, ils ne pouvaient se perdre. En revanche, ils avançaient avec précaution sur les sentiers plus ou moins mouvants. Parfois, l’un des soldats glissait et, sans ses compagnons, il aurait sombré dans la vase. 
 
   Judith se demandait par quel miracle elle n’avait pas disparu ainsi. En y songeant, elle devinait que tout ceci était une épreuve qu’Il lui avait envoyée parce qu’elle avait douté de lui.
 
   À mi-chemin, ils entendirent un gémissement et se figèrent, arcs tendus et flèche encochés, tous les sens en alerte. Marcus se glissa sans bruit vers le fourré d’où la plainte provenait. Il écarta les roseaux pour découvrir Epagathos. Le Grec était déchiré par d’horribles griffures, parfois très profondes, mais il vivait.
 
   — Ils m’ont jeté dans le marécage… me croyant mort, balbutia-t-il dans un rictus, en reconnaissant Marcus. Mais ils ignoraient que je suis aussi un chasseur… Je sais me dissimuler et me dégager de la vase ! À bout de force, je me suis glissé jusque-là… mais je n’avais plus d’espoir. J’attendais la mort. 
 
   Marcus le fit boire et Apius examina ses plaies. Il les lava sommairement tandis que le romain l’interrogeait :
 
   — Je croyais que tu étais le complice de Phlyax et Lydia.
 
   — Moi ? Pourquoi ? Je ne les connaissais même pas.
 
   — Mais les sacs contenant les loricae, tu les transportais bien !
 
   — Les sacs ! Oui… Phlyax me l’avait demandé… Il n’avait pas assez de place dans son chariot.
 
   Son regard se tourna vers Judith :
 
   — Tu es vivante ! Ton dieu t’a donc protégée ! Je t’en prie… sauve Glaphyra si c’est encore possible. Elle est toute ma vie…
 
   Ils repartirent, abandonnant le blessé après lui avoir promis de revenir le chercher. 
 
    
 
   Enfin, ils furent en vue de la clairière. S’y trouvait une trentaine d’hommes qui buvaient, riaient et jouaient leur butin aux dés. Le coffre du banquier était éventré. Judith aperçut Rachel et Glaphyra qui sanglotaient, attachées et dénudées. Phlyax et Lydia bavardaient ensemble. Taurus n’était pas visible. 
 
   Un peu à l’écart, dans un solide enclos, un énorme taureau noir mugissait. Marcus n’en avait jamais vu de si gros. Sur la barrière était posée une ossature de bois et de cuir représentant une tête de lion avec, un peu plus loin, une sorte d’armure en écailles de bois peintes en rouge.
 
   Ainsi le monstre était un véritable animal, un gros taureau. Simplement il était grimé, travesti, comme un acteur de théâtre, conclut Marcus.
 
   Ils aperçurent aussi le mage Phéroras, qui sortait les loricae des ballots du Grec. Le fils d’Ambria expliqua alors sa théorie à Judith :
 
   — Je croyais que ce monstre n’était qu’une machine de théâtre en bois alors qu’il s’agissait d’un véritable animal. Cependant, cette armure de bois et de cuir doit le gêner pour se déplacer. C’est pour ça qu’ils veulent utiliser ces loricae squamatae qu’ils ont volées. Avec ces écailles métalliques, le taureau ressemblera plus encore à un monstre marin et pourra bouger plus facilement. C’est Phéroras qui devait être chargé de le transformer.
 
   Ils attendirent longtemps avant d’apercevoir le signal au sommet de la falaise : un étendard de la Scythica. Aussitôt après, la cavalerie chargea. Immédiatement, les brigands ramassèrent leurs armes et se dispersèrent. Les plus peureux tentant de s’enfuir, les plus inconscients se portant en avant contre les légionnaires. Le camp se vida rapidement et seuls quelques latrones restèrent sur place afin de rassembler le butin. 
 
   Taurus était parmi eux. Faisant de grands gestes avec son épée, il ordonna de tuer les femmes. Un des brigands se précipita alors vers Rachel, lance en avant pour la transpercer. Mais Apius et ses hommes étaient prêts. Les flèches volèrent et Taurus s’écroula comme la plupart de ses complices. Marcus se rua dans le camp tandis que l’avant-garde de la cavalerie conduite par Lucius Gallus déboulait.
 
   Le combat fut bref. Ce fut surtout une effroyable boucherie, les légionnaires massacrant sans pitié les latrones encore valides mais incapables de se défendre devant ces vétérans. Crassus arriva ensuite avec le gros des troupes. En chemin, ils avaient taillé en pièces les fuyards.
 
   Peu après, Beryllus et ses cavaliers les rejoignirent. Chaque escadron poussait devant lui deux ou trois survivants qui s’étaient rendus.
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   Tous les prisonniers étaient maintenant rassemblés et bien gardés. Beaucoup étaient blessés, comme Taurus ; la flèche d’Apius lui ayant percé le ventre. Phlyax était mort, et Lydia pleurait près de lui.
 
   Dès la fin du combat, Judith s’était précipitée vers les femmes enchaînées :
 
   — L’une d’entre vous s’appelle-t-elle Marthe ? 
 
   — Je suis Marthe, déclara la plus âgée. 
 
   Elle était nu-pieds, son pallium en haillon la couvrait à peine mais son visage était paisible et radieux. Contrairement aux autres prisonnières, elle n’avait jamais eu peur.
 
   — Est-ce toi qui es arrivée de Palestine avec ton frère Lazare ?
 
   — En effet, mais qui es-tu ?
 
   — Je te cherche depuis près d’un an. Je me nomme Judith Ismeria et je viens de Séphoris.
 
   — J’ai connu un homme de Séphoris, déclara Marthe avec étonnement.
 
   — C’était mon père, il est mort et il m’a demandé de te retrouver et de veiller sur toi. D’assurer ta subsistance.
 
   Marthe étouffa un sanglot. Elle prit une main de Judith.
 
   — Je reconnais bien là ton père. Mais, rassure-toi, là où je vais, je n’ai besoin de rien.
 
   Crassus avait pris le commandement. Sénateur et magistrat, c’est lui qui devait désormais organiser le jugement et le châtiment des brigands ; aussi Marcus n’avait-il plus rien à faire. Il couvrit Rachel de son paludamentum, ce manteau rouge réservé au général en chef, puis coupa ses liens et fit signe à Beryllus de faire de même avec les autres femmes. Juste avant, il avait demandé à Apius d’aller chercher le Grec avec une civière. 
 
   Alors, suivi de Rachel, il se dirigea vers Judith et Marthe.
 
   — Comment as-tu fait pour me retrouver et me sauver ? demandait la prisonnière.
 
   — C’est Marcus que tu dois remercier, répondit Judith en pleurant et riant à la fois, tout en désignant le tribun. Mais toi, raconte-nous… comment es-tu arrivée là ? Tu as dû tant souffrir !
 
   — Non, je n’ai pas souffert. Taurus et ses hommes m’ont respectée. Ce qu’ils n’ont pas fait avec ces pauvres femmes. Elles auraient été rendues muettes et vendues comme esclaves . Mais moi, ils ne m’ont jamais touchée. Je vais te raconter si tu veux…
 
   Crassus et Lucius s’étaient à leur tour approchés pour entendre le récit de Marthe.
 
   — J’ai quitté Arelatum il y a six mois avec un petit groupe de voyageurs. On parlait déjà du monstre mais nous n’y croyions pas. D’ailleurs, nous avons été attaqués par des brigands ! Les hommes qui nous accompagnaient ont été tués et abandonnés couverts de griffures ou jetés dans les marécages. Les femmes ont été emmenées comme captives pour servir de jouet à nos ravisseurs. 
 
   » Mais plusieurs de nos agresseurs avaient été meurtris. Taurus commandait la bande et son meilleur ami comptait parmi les blessés. Or, Jésus m’avait instruite dans l’art de guérir, aussi je me suis proposée pour le soigner. Je restai près lui et je parvins à le sauver. Cela n’aura servi à rien, puisque vous l’avez tué aujourd’hui, ajouta-t-elle tristement en désignant le corps de Phlyax.
 
   » Les femmes données en pâture à la troupe furent vendues après avoir eu la langue coupée pour qu’elles ne puissent raconter ce qu’elles avaient vu. J’étais la seule qu’ils avaient gardée et respectée. Taurus était reconnaissant d’avoir soigné son ami mais ne savait que faire de moi. Il venait souvent me parler et c’est ainsi que je l’ai instruit de Celui qui m’avait envoyée parmi eux. Il m’écoutait. Il est revenu plusieurs fois car il voulait tout savoir sur notre Messie et sur la vie éternelle qui l’attendrait après sa mort.
 
   » Peu à peu, ses hommes se sont joints à lui. Eux aussi prêtaient l’oreille à ce que je disais et je crois que, s’ils restaient sauvages et impitoyables, ils commençaient à être touchés par le message de Notre Seigneur.
 
   Elle se tourna vers Crassus, ayant deviné que les décisions seraient prises par lui :
 
   — Quel sera leur sort ?
 
   — Celui que méritent les brigands pris sur le fait, répondit durement Crassus. Acta est fabula[24]. Je vais faire dresser des croix le long du chemin.
 
   Un décurion s’approcha de lui :
 
   — Préfet, nous avons rassemblé tous les prisonniers et mes légionnaires sont partis couper de grosses branches. Que doit-on faire d’elle ?
 
   Il désigna Lydia toujours penchée sur le corps de Phlyax.
 
   — C’est la saltatrix ? demanda Crassus à Marcus.
 
   — Oui.
 
   — Va la chercher, ordonna Crassus au décurion.
 
   Lydia se laissa faire. Son visage était décomposé, livide, car elle savait qu’elle allait finir de façon douloureuse.
 
   — Tu étais avec eux ? demanda sévèrement Crassus.
 
   — Oui, seigneur. Phlyax était mon ami et mon amant. Quand je l’ai connu, il était le chef de cette bande lorsque Taurus n’était pas avec lui. Phlyax et Taurus avaient été gladiateurs, ils avaient abandonné ce métier dès qu’ils avaient eu un peu d’argent.
 
   — Comment Taurus a-t-il eu cette idée de monstre ? demanda Marcus.
 
   — Taurus avait acquis un petit élevage de taureaux mais il avait beaucoup de dettes. Un jour, un de ses animaux est tombé dans un marécage et en est ressorti couvert de boue et de feuillages. Le taureau était méconnaissable et tout le monde a cru qu’il s’agissait d’un monstre marin qui surgissait. Troublé par la peur de ses gens, pourtant des hommes courageux, il a eu l’idée de dépouiller les voyageurs en transformant une de ses bêtes en monstre. Phlyax, qui avait aussi été comédien, l’a aidé. Il avait l’habitude du théâtre et des déguisements. Ils ont construit ensemble ce costume de cuir et de bois.
 
   Elle désigna la carcasse accrochée à l’enclos.
 
   — Leur bande est devenue plus nombreuse et ils se sont attaqués à des caravanes. C’est à ce moment que j’ai connu Phlyax à Arelatum où je jouais la comédie. Il souhaitait fabriquer plus de monstres en transformant d’autres taureaux pour s’attaquer à tous les convois qui circulaient en Narbonnaise, mais il ne savait pas comment les rendre plus effrayants. Or, c’est la peur qui paralysait leurs victimes. 
 
   » C’est moi qui lui ai suggéré d’utiliser des loricae squamatae. Les Sarmates portent ce genre d’armure pour couvrir leurs chevaux et les cavaliers. Mais il fallait aussi tout un environnement propice à terroriser les voyageurs. J’avais connu Phéroras à Rome et j’ai proposé à Phlyax qu’on aille le chercher. En le payant suffisamment, on pouvait le convaincre de venir. C’était le plus grand ingénieur de machineries de théâtre dans l’empire. C’est au retour de notre voyage, en ramenant Phéroras, que nous avons volé des loricae. On avait essayé plusieurs fois auparavant, sans succès. 
 
   Elle se tut, jugeant qu’elle n’avait plus rien à dire. Mais finalement, elle releva la tête pour supplier Crassus :
 
   — Phéroras n’est pour rien dans nos crimes. Il n’a fait que me suivre contre de bons gages, seigneur. Il est innocent.
 
   — Emmenez-la, ordonna le préfet au décurion. Crucifiez-les tous, mais étranglez la femme avant. 
 
   Ayant jugé qu’il avait été assez miséricordieux, il se dirigea vers les captifs pour assister à leur supplice tandis que les légionnaires entassaient et effeuillaient à grand fracas les branches qu’ils avaient coupées avec leur dolobra, ces haches qu’ils transportaient partout.
 
   Chacun savait désormais ce qui allait se passer. Les captifs seraient attachés au sol sur une sommaire croix de branches, puis crucifiés avec de gros clous de fer que Crassus avait pris la précaution d’emporter. Les croix seraient ensuite plantées le long du chemin et y resteraient. Pendant des mois, les voyageurs sauraient que la justice de Rome pouvait frapper n’importe où, et qu’aucun criminel ne pouvait y échapper.
 
   Judith s’approcha de Marcus alors que les légionnaires commençaient à allonger les blessés sur les premières croix posées sur le sol. Taurus était parmi eux. Il avait perdu beaucoup de sang et on avait dû le porter. Il serait certainement mort dans peu de temps.
 
   De nouveau, la main de la jeune femme frôla celle du tribun. Il la saisit.
 
   — Marcus, certains m’ont dit que tu avais de l’affection pour moi, murmura-t-elle. 
 
   — En effet, Judith.
 
   — Je te demande donc une grâce. 
 
   — Tu veux sauver l’un des prisonniers ? s’étonna-t-il. Quand ils ont tué ton ami Antipa et violé ta servante Rachel ?
 
   — Oui, je te demande la grâce de Lydia.
 
   Rachel s’était approchée et avait écouté. Elle intervint avec courroux contre sa maîtresse :
 
   — Lydia était avec eux ! Elle était leur compagne ! Ils ont tué Antipa, martyrisé tous nos gens. Moi-même ai souffert de leurs sévices et de leur violence. Il est juste qu’ils payent tous pour leurs crimes !
 
   Judith se tourna vers elle, le visage serein :
 
   — Esaïe n’a-t-il pas dit : Moi l’Eternel, je t’ai appelé pour faire sortir de prison le captif ?
 
   Les deux femmes s’affrontèrent un bref instant du regard, puis Rachel baissa les yeux. Marthe s’approcha alors de Judith pour lui saisir la main avec bonté :
 
   — Il aurait agi comme toi. Je connais Lydia, elle était souvent avec nous et n’a jamais fait de mal aux prisonnières.
 
   — Je ne te comprends pas, Judith ! tenta de la raisonner Marcus presque en colère. Rachel est dans le vrai. Lydia a participé à ces crimes, la justice de Rome doit s’appliquer.
 
   — Tu ne connais pas la vie qu’elle a eue, expliqua tristement Judith, car elle avait compris qu’il ne céderait pas. Elle me l’a racontée. Sa mère était riche mais, quand Lydia n’avait que cinq ans, elle a été arrêtée pour trahison envers l’empire. Lydia adorait sa mère. Elle a tout perdu : son amour, et la vie qui était la sienne. Elle s’est retrouvée seule pour être finalement adoptée par des comédiens. Elle est devenue un objet de spectacle, dansant nue pour les riches patriciens. Le destin lui a fait rencontrer Phlyax, puis Taurus. 
 
   » A-t-elle jamais eu le droit de choisir son existence ? conclut-elle.
 
   — Qu’avait fait sa mère pour être arrêtée ? demanda Marcus un peu calmé.
 
   — C’était une princesse Sarmate, elle envoyait de l’or à son peuple pour combattre Rome.
 
   Marcus et Beryllus blêmirent.
 
   — Comment s’appelait-elle ? demanda Beryllus d’une voix rauque, car lui aussi était Sarmate.
 
   — Mesie Divina. Elle vivait à Aquae Sextiae.
 
   Marcus leva les yeux et considéra le triste spectacle devant lui. Plus loin, sur le bord de la route, les légionnaires avaient terminé de creuser les trous et les premières branches ayant été ligaturées en croix, on attachait les prisonniers dessus avant de les crucifier. Lydia attendait son sort sans pleurer. Phéroras était déjà lié à sa croix et regardait les clous avec terreur.
 
   Marcus se dirigea vers Crassus qui surveillait attentivement les exécutions.
 
   — Crassus, je te demande la vie de Lydia.
 
   Le préfet eut un sourire sarcastique. Il se méprit sur la demande du jeune homme :
 
   — Tu la veux comme esclave ? C’est vrai qu’elle est belle et qu’il serait dommage de la clouer ainsi.
 
   — Ne crois pas ça. J’ai une dette envers sa mère.
 
   — Sa mère ? cette fois, le ton marquait sa surprise.
 
   — Tu te souviens de Mesie Divina ?
 
   — Le complot Sarmate ? demanda Crassus en plissant les yeux d’intérêt.
 
   — Mesie était sa mère. 
 
   Crassus lissa un instant sa barbe conique. Il hésitait. Mais pouvait-il refuser la demande de Marcus ? Après tout, c’est lui qui commandait les légionnaires. Et surtout, il n’avait que faire de cette pauvre fille.
 
   Il fit un signe au décurion qui venait de saisir Lydia et la couchait sans ménagement au sol pour l’attacher avant de l’étrangler.
 
   — Laisse-la. Celle-ci est libre.
 
   Le soldat regarda Marcus, puis Crassus, avec étonnement. Il lâcha la fille et se dirigea vers un autre prisonnier. Marcus s’approcha alors de Lydia qui restait immobile, comme hébétée.
 
   — J’ai obtenu ta liberté, Lydia.
 
   — Pourquoi ? lui cria-elle avec courroux bien que son visage soit empli de larmes.
 
   — Pour ta mère. Je l’ai connue… Je t’expliquerai plus tard.
 
   Elle se releva en tremblant et le considéra avec fierté en s’essuyant la figure de sa main. Sa voix ne tremblait pas :
 
   — Je refuse si tu ne sauves pas aussi Phéroras. Il n’est pour rien dans nos crimes. Je vous l’ai dit, il venait juste de nous rejoindre. Il n’a commis aucun délit.
 
   Marcus regarda Phéroras. Le légionnaire tenait déjà un clou à la main, la masse dans l’autre. L’illusionniste paraissait terrorisé. Marcus eut la fugitive vision d’un autre mage qui ressemblait à Phéroras, qui faisait aussi des prodiges, et qu’on avait aussi placé sur une croix, à Jérusalem. 
 
   Il comprit alors qu’il ne serait plus jamais le même s’il laissait faire.
 
   — Toi, ordonna-t-il au soldat. Libère cet homme.
 
   Pendant ce temps, Marthe s’était approchée de la croix où Taurus, en simple subligaculum agonisait. À travers le voile de la mort qui l’entourait, il la reconnut :
 
   — Marthe ? Je n’en ai plus pour longtemps…  Après ce que nous avons commis, nous recevons ce que nous méritons. Je suis content que Lydia soit sauve… Elle n’avait rien fait de mal… Il haleta. Crois-tu qu’Il m’attend et qu’Il me pardonnera ?
 
   — Il te pardonnera, Taurus. Lui aussi a été crucifié avec des larrons. J’étais près de lui quand il leur a promis : Aujourd'hui, avec moi, tu seras dans le Paradis.
 
   — Marthe… supplia-t-il encore, ne les laisse pas tuer mon taureau. Il est si doux.
 
   Elle se tourna vers l’enclos. Plusieurs légionnaires excitaient le taureau qu’ils avaient revêtu de sa carapace pour se distraire. À l’aide de leurs javelots, ils lui piquaient sauvagement le flanc, faisant mugir la bête de rage et de peur.
 
    
 
   Le duumvir Lucius s’était approché de son ami Crassus. Les hurlements de douleurs avaient cessé. Tous les brigands étaient maintenant crucifiés. Certains pouvaient agoniser ainsi des heures durant, mais il ne resterait pas à attendre leur mort. Il décida :
 
   — Tu peux leur faire briser les jambes. Nous irons ensuite au village de Tarusco porter la dépouille du monstre afin que les habitants sachent que, même ici, Rome protège et châtie.
 
   Crassus opina et fit un geste aux légionnaires qui attendaient. À l’aide de gourdins, ceux-ci commencèrent à briser les jambes des crucifiés. Dès lors, les corps s’affaissaient et la mort arrivait vite.
 
   Marthe ne voulait pas assister à ce triste spectacle. Elle se dirigea vers l’enclos où le taureau, fou de douleur et de terreur, toujours couvert de sa carapace de fausses écailles, se déchaînait dans une violence inimaginable, se précipitant sur les solides barrières qui l’emprisonnaient, sous le rire des soldats qui continuaient à l’exciter. 
 
   — Ne t’approche pas ! l’avertit un légionnaire. Le monstre est fou de rage !
 
   Elle l’écarta et détacha la corde qui tenait son pallium déchiré, puis, elle ouvrit la barrière et entra dans l’enclos.
 
   Tous les hommes se turent, stupéfaits, certains qu’elle allait se faire piétiner. Ce qu’ils ignoraient, c’est que Marthe allait voir tous les jours le taureau pour le caresser et le flatter. La bête, pourtant folle de terreur, la reconnut et s’immobilisa. Et sous les regards confondus des légionnaires, de Crassus, de Marcus et des autres, Marthe attacha la corde comme un licou au cou de l’animal et déclara aux soldats :
 
   — Laissez-le sortir avec moi, il est inoffensif.
 
    
 
   Quelques heures plus tard, la troupe de la légion faisait son entrée – fort théâtrale – dans le petit bourg de Tarusco. Marthe était en tête, tenant le monstre par sa corde. C’est Crassus qui en avait décidé ainsi, persuadé que les populations seraient encore plus impressionnées si elles étaient convaincues que les Romains étaient non seulement capables de vaincre, mais aussi de domestiquer un tel monstre !
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   Judith n’avait plus de famille en Galilée. Antipa et ses hommes étaient morts pour elle et elle ne désirait pas rentrer dans son pays. 
 
   Elle avait aussi découvert au fond d’elle-même combien elle souhaitait rester avec Marcus dont elle partageait désormais les croyances. Il lui demanda de l’épouser. Le mariage eut lieu à Aquae Sextiae en présence de Marthe qui s’était installée dans la cité, et de son frère Lazare venu de Massilia.
 
   Glaphyra et Epagathos, enfin guéri de ses terribles blessures grâce à la fille de l’herboriste qui avait utilisé toute la science que son père lui avait apprise, étaient présents à la noce. Ils devaient ensuite partir ensemble pour la Grèce, Epagathos emportant avec lui la fausse tête de lion en cuir du taureau de Tarusco. 
 
   Ce serait le seul monstre du Rhône qu’il montrerait à ses amis. À part son épouse, bien sûr.
 
   Judith et Marcus furent-ils parmi les premiers chrétiens de la ville ? Nous l’ignorons, mais ce n’est pas impossible. 
 
   Crassus rentra à Rome et son rapport sur le monstre du Rhône fut archivé dans la domus de Tibère, sur le Palatin. Il fut détruit lors de la prise de Rome par Odoacre.
 
   Lucius permit à Lydia de rester à Aquae Sextiae où elle ouvrit une école de musique non loin de la tombe de sa mère. Elle trouva enfin la sérénité.
 
   Le mage Tirésias Phéroras resta profondément marqué par la terrible épreuve qu’il avait subie. Il s’était vu mort, crucifié, et finalement avait été sauvé au dernier instant. Il rentra à Rome, mais n’avait plus le cœur à exercer son art d’illusionniste, surtout après ce que Judith et Marthe lui avaient raconté sur cet autre mage de Galilée. Quelqu’un de beaucoup plus fort que lui !
 
   Le destin fit qu’à Rome, il rencontra un autre homme qui avait connu celui qu’on appelait désormais partout le Nazaréen : un nommé Pierre.
 
   Dès lors, Phéroras ne quitta plus l’apôtre et devint même son principal disciple. Il finit crucifié avec lui, mais cette fois sans crainte ni angoisse.
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  [1] Porte enseigne d’une légion.
 
  [2] Nîmes.
 
  [3] Celui qui annonçait aux soldats les mots d'ordre de leur général.
 
  [4] Le plus haut rang militaire avant celui de légat.
 
  [5] Portefaix.
 
  [6] Le talent faisait environ 25 kilogrammes.
 
  [7] Vastes paniers sur roues souvent tirés par des bœufs.
 
  [8] Sorte de cabriolet.
 
  [9] Avignon.
 
  [10] Ces entrepôts ont été découverts et fouillés en 1986 au 16 du boulevard de la République.
 
  [11] Voiture en forme de coffre.
 
  [12] Bonnet conique en feutre, symbole de la liberté individuelle.
 
  [13] Tunique qui couvre seulement l'épaule gauche et laisse la plus grande partie du buste libre.
 
  [14] Chef de troupe.
 
  [15] Cette plaque qui commençait par les mots « Ex decreto decuriorum… : Par ordre des décurions » fut découverte en 1768 par Fauris de Saint-Vincens. 
 
  [16] Diseur de bonne aventure.
 
  [17] Brigands.
 
  [18] Femme jouant de la harpe que l’on faisait venir dans les banquets pour chanter et plaire aux convives.
 
  [19] Guide de voyage en général écrit par des Grecs et présentant surtout les curiosités locales.
 
  [20] En vérité un faisan doré.
 
  [21] Le faisan cornu de Buffon qui vit dans les montagnes du nord de l'Inde.
 
  [22] Voiture en forme de coffre.
 
  [23] Longue lance.
 
  [24] La pièce est jouée, les derniers mots d’Auguste avant de mourir.
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